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ment neufs eft très-confidérable. La gco« 
graphie de laSuiile en particulier, eit trai
tée fort exactement. On en peut juger par 
les articles Baden, Bfde &c, auxquels nous 
pourrons revenir dans la fuite. La botani
que fe trouvera expliquée avec précifion 
Se d'une manière complette, par la re(ti-
tution de tous les mots omis dans la premiè
re édition. On trouvera clés chofes toutes 
fiouvellesdans l'article aftronomic, que l'on 
ne jugera point trop long, quoique très-
étendu. Il eft de l'un des plus célèbres af-
tronomes de France. Ce même auteur a 
rétabli & expliqué un grand nombre de 
mots relatifs à cette feience, qui avaient 
été pni[s. — Au mot Athée, on lira ^vec 
fruit des réflexions fages contre l'athéifme. 
L'efprit de tolérance qui y régime, doit trou
ver autant ne partifans que ce ledleurs, & 
la longueur de cet article ne déplaira ja
mais à perfonne. 

Qn avait omis dans l'édition de Paris t 
te mot Atrophie. On trouvera ici une dif-
fèrtation de médecine intérerlante fur cet 
amaigriflement dp corps humain. Les ban
dages, cette partie fi eflentielle de la chi
rurgie, avaient été décrits très-imparfaitë-
oaeriî d'après James, bn trouvera ici'une 
èiflerfation très-bien faite, qui préfents 
tous les procédés relatifs aux di£ereu« cas,ï 
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avec les figures nécefTaircs. Ce morceau1 

eft de la main d'un chirurgien qui réunit 
fupérieurement la théorie & la pratique dé 
fon art, & qui s'eft diftingué par plufieurs 
cures très-heureufes. A quelques articles 
pris de l'Encyclopédie de Paris, on a joint 
des firpplémens dont chacun fentira le prix 
& l'importance ; p. e. aux articles attentimv, 
atmofphère, Athènes, Attîqitf, • attraStioit, 

'aubes, aurores boréales, automate, autor'i'tîl 
baptême, banche, &c. Au rtbrri de chaque 
mois, on a ajouté un tableau bien fait dfc 
tous les ouvrages à exécuter alors dans H 
campagne. Nous allons donner l'extrait de 

"quelques articles, où nos leclcurs trouve^ 
rout des chofes intéreflantes. 

Atmofphère eft le nom qu'on donne à ce 
fluide qui environne la terre, c'eft-à-dire^ 
à l'air avec les vapeurs dont il eft rempli.' 
Quelques écrivains n'appellent ainfi que la 
partie de l'air le plus proche de la ttfrr'e? 
qui rec,bit les vapeurs & les exhalaifons, '&• 
qui rompt fenfiblemcnt les rayons Aé lu
mière. L'efpace qui eft au-deflus de cetrJnY 
grolfier, eft fuppofé rempli par une matiè> 
re plus fubtile, qu'on appelle éther. 

Un auteur moderne regarde l'atmofphè-! 
re comme un grand vaiifeau chymique, 
dans lequel la matière des corps fublunai-' 
res flotte en grande quantité; "Ce vaiiieau,-

I ? 
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ét&il, eft continuellement expo féaux rayons 
du foîeil , d'où il réfulte une infinité de 
changemens dans ces corps. 

On a inventé un grand nombre d'ink 
trumens pour foire connaître & pour me-
Furer les variations de Patmofphèrej tels 
font les baromètres, les thermomètres, les 
hygromètres* les manomètres, les anémo
mètres &ç. Et ce n'eft pas fans raifoa 
3u'on a cherché à connaître avec exa&itu-

e ce fluide. 11 s'infinue dans tous les vui-
des des corps, il influe fur leur production 
& fur leur diflblutioh \ tous les effets, que 
les anciens attribuaient à l'horreur du vui-
de, font uniquement dus à la preffion d« 
Tatmofphère, 

Les corps organifés font fur-tout affec
tés par le poids de Pair qui les environne! 
Ceft à lui que les plantes doivent leur vé
gétation > les animaux la refpiratiqn, la 
circulation» te nutrition, Il eft la Caufe de 
plufieurs changemens dans l'économie ani
male, qui ont rapport à la fançé, à la vie» 
aux maladies. Par conféquent il importe de 
calculer la quantité précift de la preffion de 
fatmofphère. Pour cela, il fout ôbferver 
que notre corps, également preffé dans tous 
les points de fa furfoce, foutient un poids 
égal à un cylindre d'air, dont la baie fe
rait égalç à |a futfaçe de notre çorçs, & te 
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hauteur à celle de Fatmofphère. Or le poids 
d'un tel cylindre d'air eft égal à celui cPun 
cylindre d'eau de même bafe,̂  & de j% pieds 
de hauteur environ. Ainii chaque pied 
quarré delafurface de notre corps eftprôf-
fé par le poids de ?a pieds cubes d'eau, 
dont chacun péfe 70 livres ; par conféquent 
en tout 0240 livres. Si on fuppofe que là 
furface du corps de l'homme -ddntienhe If 
pieds quarrés, on trquvera qu'il foutien$ 

/ un poids de tfiôoo livres. Sur une quan
tité û cqnfidérable, il doit4 y avoir beau
coup de variations. La hauteur du mçrcu* 
re dans le baromètre fert à mefurer là dif
férence du poids de l'air \ & comme la plui 
grande variation dans la hauteur du mer
cure eft de trois pouces, il s'enfuit que 14 
plus grande différence e n t r e la preffioii de 
l'air fur 4 P * , fera égale au poids d'un cy
lindre de mercure, de trois pouces défraie 
teur, qui aurait une bafe égale à la fur-

„ face de notre corps, ce qui ferait ?8$P| 
livres. 

H faut donc ceffer d'être furpris -de ce 

Îpie le changemçnt de température, affeéèe 
t fenfîblemerit nos corps, « dérange quel

quefois notre fanté. Quand pn côitfidère 
que nous foutenons dans cçrtfims tems près 

" de 4000 livres de plus que dans d'autres;, 
& quo cette variation eft quelquefois trèSr 

M 
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fetidaine^il-y a lieu d'être fiirprîî que le 
%itin des parties de notre frêle machine n'en 
fbit pas totalement brifé. La circulation 
fhi fang devrait ceffer entièrement, fi la for*. 
ce contra#ive du cœur n'était pas plus 
grande > à mefure que la réfiltance à fur-
roonter eft plus forte. Dès que le poids de 
l'air augmente., les lobes du poumon fe 
dilatent avec plus de force 5 le faug y eft 
parfaitement divifé, il devient propre pour 
Jes fecrétionç plu.s fubtiles, telles que cel
le du fluide neïveux Le changement le 
plus confidérable que la différente preflîon 
de l'air produire dans le fang, eft de le 
prendre plus ou moins épais, & de faire 
jju'il le refferre dans un plus petit efpace, 
ou qu'il en ocqype un plus grand dans les 
.vaifleaux où il entre. 

On demande pourquoi noi«y||ç Tentons 
ras une preiîîon fi confidérable? Écoutons 
Jju-deflus un des plus célèbres phyficiens. 
BoreSi développe ce myftère dans fon trai
té \ de motu nat. a grav. foc. prop. 2.9. \i 
jr,a, dit-il, dans le corps d'un animai un 
jgraïud nombre de parties différentes, don$ 
les unes, comtpe les os, font dures, d'au
tres font molles, comme les mufcles > d'au
tres font fluides, comme le fang. Or il 
Veft pas poflîble que les os foient rompus 
ou déplacés dans le corps, à moins que la 
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prefïïoii nef devienne plus grande fur un oS 
que fur l'autre, comme nous voyons qu'il 
arrive aux porte-faix. Si la preflïon fe par* 
tage de manière qu'elle agifle également eri 
tous fens, & que toutes les parties de la 
peau foient également affedées, il eft évi* 
demmentimpoiïïble qu'elle puiilcoccafioni 
ner aucune fra&ure ou luxation. On peut 
dire la même chofe des mufcles & des nerfe, 
qui font à la vérité des parties molles, mais 
eompofées de parties folides, par le moyen 
defquelles ils réfîûent à la preflïon. Enfin 
la même chofe a lieu pour le fang & le» 
autres liqueurs; elles ne peuvent être for
cées à fortir des vaifleaux par une preflïon 
générale. Et puifqu'aucune des parties 
ne dok fouffrir par la preflïon de Pair, ni 
féparation, ni luxation, ni coiitufion; il 
eft impoflîble que cette preflïon puiiTe pro* 
duire en nous de la douleur, qui eft tou* 
jours l'effet de quelque folution de conti
nuité. Cette vérité eft appuiée par une ex
périence de Boyle. Ce phyficien mit un 
têtard dans un vafe à moitié plein d'eau, 
& introduifît dans le vafe une quantité d'air 
telle que l'eau foutenait un poids d'air huit 
fois plus grand qu'auparavant*, le petitani* 
mal ne parut reflentir aucun mal. 

Les modernes fe font donné beaucoup 
de peine pour déterminer la hautçur de 
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Fatmofphère ; fi l'air était par-tout de te 
même denfité, il fuffirait de trouver le rap-

iïort de la denfité 3u mercure à celle dà 
'air que nous rcfpirons. ^ Une colomne 

cf air a un pouce de haut, étant à une co
lomne de mercure de la même hauteur 
Comme i à 10800; il eft évident que 10800 
fait une colomne d'air d'un pouce de haut, 
cTeft-à-dire, une colomne de 900 pieds, 
ferait égale en poids à une colomne de mer, 
cure d'un pouce; mais-le mercure eftfou-r 
tenu daus le baromètre jufqu'à la hauteur 
de $0 pouces, ainfi la hauteur de TatmoC 

Êhère ferait d'environ 27000 pieds, ou deux 
eues & un quart Ce calcul ferait jufte, 

fi on n'avait pas trouvé par une foule d'ex-, 
péricnces, que l'air, claftique par lui-même, 
* lç pouvoir de fe comprimer & de fe di
later y les différens efpaces qu'il occupe font 
réciproquement proportionels au poids qui 
le preffe. Par conséquent, la partie fupé-, 
rieure de Tatmofphère doit être beaucoup 
plus raréfiée qu'il ne l'eft proche de la fur-
jfece, & laîiautcur de ratmofphère doit être 
beaucoup plus grande que celle que nous 
venons de trouver. Pour compenser cette 
erreur, quelques auteurs ont divifé la hau
teur de l'atmofphère en plulieurs parties 
égalçs, dans lesquelles on a déterminé la 
&nlïté de l'air par la maiTe au îc pi>id§ dç> 
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l'aîr fiipérieur. Obfervant enfuite qaf tou
tes ces portions d'air formaient une pro
portion géométrique continue, on a trou
vé par le moyen de cette férié la raréto&ion 
de l'air à une hauteur quelconque, & en-
fuite la hauteur de l'atmofphère. Il faut 
avouer cependant que, fi l'on s'en rappor
te à quçlques obfervations faites par M. 
CaJJIni, on fera tenté de croire que cette 
méthode eft fort incertaine. L'académie 
.des fçiences de Paris fit là-deflus un grand 
nombre d'expérience*, & elle trouva tou
jours que ces dilatations fiiivaient la raifon 
inverfe des poids dont Pair était chargé. 

M. D. BernoiiUi donne une autre métho
de pour déterminer la hauteur de l'atmôf-
phère, mais elle eft trop géométrique pour 
pouvoir être mife à la portée du commun 
des le&eurs. Il fait entrer la chaleur de 
l'air parmi les caufes de la dilatation. 

M. de la Hire a employé, d'après Kepler* 
une méthode plus ancienne, plus fimpte & 
plus fûre, pour trouver la hauteur de Pats-
mofphçre. Il s'eft fondé fur l'obfervation 
des crépufcules. Quand le foleil eft à ig 
degr. au-deifous de l'horifon, il envoie un 
rayon qui touche la furface de la terre, & 
qui ayant fa dire&ron de bas en haut va 
frapper la furface fupérieurç de PatmoE-
phèrç, d'où il eft renvoyé vers iâ  terre» 
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qu'il touche de nouveau dans une direc
tion horifoiïtaie. Si donc il n'y avait-pas 
d'atmofphère, cette réflexion n'aurait pas 
lieu, il n'y aurait point de crépufcule, & 
fi Patmofphère était plus ou moins haute, 
lecrépufcule commencerait plus tôt ou plus 

-tard. D'où l'on peut conclure que la gran
deur de l'arc, dont la foleil eft abaiifé aii-
deflbus de Phorifbn, au commencement & 
à la fin de chaque crépufcule ,• détermine'la 
hauteur de ratmofphère. Il faut cependant 
-fouftraire ?a de Tait de i8d., à caufe de 
ila réfraction, & 16' pour la diftance du lim
be fupérieur du foleil, quieftfuppofé en
voyer le rayon, jufqu'au centre de cet aftre. 
•L'arc reftant fera de i7d. i a ' ; & lî on cal-
'cule cet arc par les règles de la trigono
métrie , on trouvera que la hauteur de Pat
mofphère eft de ?722? toifes, ce qui fait 
environ 17 lieues de France. Dans ce cal
cul , l'on regarde les rayons comme des li-
fnes droites, au lieu que ce font des cour

es formées par la refradion continuelle des 
rayons, qui paifent dans les milieux de dif
férente denficé. Par confequent, la hauteur 
fera un peu moindre, & M. de la Hire la 
fixe à 16 lieues. Si Patmofphère & notre 
globe demeuraient exactement en repos» 
celle-là ferait exactement fphérique, puif-
qu'un fluide ne peut être en repos que lorf-
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q^e tous fes points fbftt également éloignés 
du centre. MÏÛS la ferre & ratmofphère. 
font emportées autour de le.ur axe, & la 
force centrifuge éloigne leurs parties de. 
leur axe, félon une dire&ion perpendicu
laire à cette_axe, ce qui donne à fatmofl. 
piière une figure Jphéroïde. 

. Afin de préfeuter à nos teneurs des idées. 
irçoins abftraites , nous allons parcourir 
quelques articles de géographie Suifle, eu -
commençant par celui de Baie. 

. Bâle, ou Basiez eft un des cantons SiuC 
fes, dont la capitale du même nom eft fi-
tuée fur les deux bords, du Rhin, près des 
frontières de l'Allemagne & de la France. 
C'eft dans fes environs qu'on place le pays 
des Rauraques, dont la capitale était Rai**. 
ricum. Après l'expédition des Helvétiens., 
dans les Gaules, les Romains établirent 
une colonie fur le Rhin, qu'ils nommèrent. 
Augttjla Rauracontm. On en voit encoc. 
quelques traces dans un village nommé 
jdfagjh à une,lieue au-deflus de Bâle. On, 
attribue la deftruftion de cette colonie au 
fameux roi des Huns, Attila. Une partie . 
drs habitons, échappés à ces barbares > fa 
joignit alors à ceux de Bafilée. Cette nou*. 
velle ville, qui fubfiitait déjà avant l'expé-, 
dtfion des Huns, devint depuis lors très** 
peuplée- Bientôt les evèques des Ravira* 
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ques, ayant transféré leur fîége àBâle* eft, 
devinrent les maîtres, fous la protection -
de l'empereur, & cette ville, ainfi que la 
plupart de celles de la Suiffe, dut fon ac-. 
croiffement à la tranquilité que lui procu
rait la protrdion de i'églife. On vint y 
chercher un aille contre l'anarchie & les . 
guerres privées, dont l'Europe était infec
tée dans ces tcms malheureuse. La petit» 
gobleffe des environs chercha de même à 
fe garantir de la tyrannie des grands vaf. 
faux. Ce fut elle qui exerça dans les corn-
ntencemens les emplois de police & les fonc-
tiens de la judicature. Les bourgeois étaient 
pour la plupart de fimples artifans, quilaif-
faient aux nobles le foin de les défendre. 
Le confeil de Bàle était alors compofé de 
quatre chevaliers, & de huit gentilshom
mes ou citoyens, n'exerçant aucune pro-
feffion mécanique. En I & I O , i'évèque 
Lutolde permit aux bourgeois de former 
douze corporations, ou abbayes, dont cha
cune fournirait un confeiiler, ou ttibun; 
ce qui doublait le nombre des confeillers, 
La magiftrature changeait toutes les an- . 
nées. Le bourgemaître & le grand-tribun 
étaient pris alternativement aans les deux 
tribus des nobles. Cependant le nombre 
des citoyens s'accrut, & l'ufitge des armes * 
les. égala bientôt à I3 noblejfei tandis que . 
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celle-ci diminuait par les guerres, par la 
diflipation de fes biens, par l'extindlion des 
familles, toujours inévitable dans cet or-! 

"dre de perfonnes, où divèrfes caufes fen
dent les mariages plus tardifs, plus <&&.' 
ciles & moins féconds. 

La bourgeoifie de Bàle prit in£enfible*i 
ment l'habitude de l'indépendance, en for
mant des confédérations avec d'autres vil
les de la haute-Allemagne. Les troubles 
des interrègnes & dès fchifmes hâtèrent fes 
progrès. Elle défendit fon évèque contré 
le parti des nobles, qui favorifait les de& 
feins ambitieux de Rodolphe de Habsbourg 
& d'Albert I. Ourles IV leur céda l'avo-
catie en 1348. Dans le courant du XIV 
fiécie, Pévèque Jean leur abandonna le 
droit de battre monnaie. Us formèrent en 
3377 un tribunal compofé de dix noble* 
& de dix bourgeois, pour veiller à la con* 
fervation de la paix & de la liberté : les 
feudes, ou guerres privées, furent aâiijet-

* ties à ce tribunal. La jurifdi&ion civile 
était pofledée en fief par les Bénédiâins, 
qui la cédèrent à la ville en 1 ?88* Le quar
tier qui ett au-delà du Rhin, nommé le 
petit Bâle9 avait été hypothéqué au duc 
d'Autriche, il fut racheté par la ville. En
fin, en 1396, l'évêque vendit aux Bâlois 
lés bailliages de Liechftal, de WalieiO» 
bourg & de Hombourg. 
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fiers de ces progrès, les bourgeois tert* 

Îèrent en 141g de créer un Amffleittert 
lonti l'autorité devait être indépendante; 

pais l'évèque profita de l'ouverture du con
cile » pour obtenir la fuppreifion de cet of
fice* On ne connaît pas exactement l'cpo-
gue de l'établiifement duçrand-confeil, 
gui exerce l'autorité fouveraine. Il eft pro^ 
bable que ces ailemblées, qui n'étaient d'a-
jbord deftinées qu'à délibérer fur les inté
rêts communs, obtinrent par la fucceffioix 
des tems le pouvoir fuprème, que la cûn-
fian.ee des peuples avait laiâe dès longtem$ 
entre leurs mains. 
. Après ces détails, l'auteur de cet artu 
çle paife rapidement fur i'hilloire du con
cile de Bâle, & fur la fameufc bataille de 
$. Jaques 5 à l'occafion de laquelle il avan
ce une réflexion qui trpuvcra en Suifle des 
partifans & des antago*iiftes; f> Louis XI, 
to dit-il, profita de l'expérience acejuife 
n étant Dauphin j il rechercha l'alliance 
IJ des cantons, fit de leur imprudente va* 
v leur un infiniment de fa politique pn^ 
„ fonde, & accoutuma ces peuples à ven*-
i, dre leurs épées & leur fang. Ainfi le 
„ combat de S. Jaques, près de Bâle, fait 
„ époque, très - malheu^ifcment, dan* 
^ rhiftoire Suifle. " 

Leç 

http://fian.ee
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LesBâlois, irrités contrées nobles trojî 
attachés aux ducs d'Autriche, bannirent de 
de leur ville ces ennemis de Pariftocratie.-. 
Dès Tan iji69 la première charge de l'état 
fot affe&ée aux plébéiens exclufivemenfc 
La ville, après avoir pris part aux guerre» 
de Bourgogne & de Souabe, accéda à 1» 
confédération helvétique. Dès ce moment 
les évëques, dont l'autorité en matière ci
vile & politique était à-peu-près anéantie* 
fixèrent leur demeure dans le château de 
îtorentrui. 

La réformation ne tarda pas à enlever à 
ces prélats l'autorité eccléfiaftique. Labour-* 
geoifie armée pria le confeil d'abolir la 
méfie, & fit brûler les images. Cette vic
toire -fixa le gouvernement populaire. Le 
nombre des tribus a été augmenté de trois * 
au lieu de deux membres pour le petit-
confeil, & de fix pour le grand, chaque triw 
bu en fournit le double. Depuis lors, ces 
places font le plus fouvent- remplies par 
d'honnêtes artifans, qui pafleht de leur at~ 
telier, aux diverfes fondions de la magif-
trature. Tel fut autrefois le gouvernement 
«d'Athènes & de Rome; on en connaît les 
avantages, dont le plus,précieux eft l'cga-
lité entre les citoyens. : '/ ' . 
• Mais, il eft difficile- au'uh peuple de 
marchands & d'arti&wne profite un perf 
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tçop du fwmvoir de s'attribuer des privïlè-

f;<HB. Il eft tare qu'il s'éclaire aflez-tôt fur 
ebus de ces privilèges * qui dégénèrent en 

t#xes indirects que les citoyens fe payent 
mutuellement) fouvent même ces préroga
tives font confondues avec la conititution 
ft lés intérêt? de l'état* on leur voue un 
cdpeâ fuperftitieux ou intérefle, on les 
défend &vec un zèle injufte & aveugle. 
Vue préfomption nationale, qui dédaigne 
tes étrangers , qft une fuite de ce civiC 

* me, qui devient prefque toujours exclufif* 
L'hpmtae #vet*gié par l'intérêt cherché à 
écarter Je5,.(xwacunren$ * il méqottoait les 
fecoifcrs qti'il peut efpérer de fesfemblables, 
p9Ur «e voir.enw* que desrit^wc» qiji par-i 
feraient fes reflourcea. C^ft ainfi que 
tes focàétés éloignent du but, pGvt lequel 
elfes fttf e** établi**. Toutes tes Villes *ri£, 
tdçfaé««ris .de 1* $*ifle fe fotlt ï>lus ou 
«toiro écartée* du principe q\À avait con-, 
ig&̂ ufi à leur aiqçfQjffemeflt Depuis long* 
tmp^flltes n'ont point admis itejMHwewx 
dfcey ws. Les bt$tèffles <to taftwas JbatfcH 
ggott montent «nriœttement k Bile k ato 
G&yiro», & eeux-dos autreshaWtifljsÀ'14^ 
cftijwi donné utepQiJuUtipnàtp£ti-|«BSd* 
13000 âmes. Ce nombre des b»bi*a!W>dittA 
%*oir éoé^oubl^i) * *» Jwge* ?** l'wWtote 
to:nrnraîftts $ latfotakk *<fc*tlk derijuel* 
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ques quartiers. Il doit réfulter de ce chan
gement une diminution d'activité & de ri-
chefles. Le nombre des maîtres étant le mê
me , dans les arts néceflaires, il faut qu'ils 
renchérirent leur travail , pour retirer le 
même bénéfice fur un plu« petit nombre 
de confommateurs. On ne peut difconve-
nir que les fabriques florilTantes, & diver-
fes branches de commerce lucratives, ne 
faflent toujours circuler des fommes 0011-
fidérab'.es. Cependant on obferve, qu'à 
l'exception de quelques familles que ces ma
nufactures ont rendu opulentes, la clalfe 
des fortunes moyennes eft trop peu nom-
breufe. Le grand nombre des artifans cher
che à fe procurer le néceflaire par l'ufage 
de fes privilèges, plus que par l'augmenta
tion de l'induftrie. 

Ces obfervations, fur lefquelles l'auteur 
s'arrête avec complaifance, font propres à 
faire connaître l'efprit de la nation, & à 
développer les principes de fon gouverne
ment. On les préférera fans doute à tous 
les détails minutieux, dont on charge les 
defcriptions de ce genre. On trouve en-
fuite un tableau précis du gouvernement 
de Bâle. Les citoyens peuvent fcul avoir 
part aux charges. Le pouvoir fouverain eft 
attribué aux deux confeils réunis ; le petit-
cpnfeij. compofé de ôo'm.embres, (non c©m-

K a 
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pris a bourgemaitrês & % grands-tribuns) 
tirés à nombre égal des quinze tribus de la 
gtaride ville, & le grand-confeil de 276 
membres, tirés de même des dix-huit tribus 
de la grande & -de la petite ville. Deux 
b&urgemaîtres & deux grands-tribuns, qui 
font les chefs de Tétat, complettent le nom* 
bre de 280 membres de la régence. C* 
confeil lbuverain décide de tous les grands 
intérêts de politique & d'économie \ il a le 
pouvoir législatif & la haute police 5 il dit 
pofe des principaux emplois. Les places 
vacarites dans le petittconfeil font remplies 
par le grand, qui choifit parmi les fixe-
niers de la même tribu. Les places du' 
grand-confeii font remplies par les membres' 
dé la- tribu1, dans laquelle la vacance s'eft 
faite. Pans l'un & 1,'autre cas, on choifit 
t*ois ou fix fujets, entre lefquels le fort • 
décide. Le bourgemaître eft toujours rem
placé par un gtand-tribun. 

Six des tribus de la grande ville ii'ad-f 

mettent dans* leur porps* & par ddrtféquent 
p&rmUeurs r^réfeiityrii > que des maîtres 
dé leur profeffiônj deux autres tribus ont 
le même privilège pour la moitié "de leur 
contingent. Bàité les autres, la concur
rence eft ouverte aux perfonnes de toute: 
vocation rion&àffées, àta milkakes, aux: 
arvocats, aux-gfcfts*de4fettrds &©yjqûi fo 
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trouvent confondus avec ceux qui fe vdueut 
aux arts atfectés à chaque tribu, \, .1 \ 

Le petit-cônfeil ell. partagé, en deujc dû 
vidons , qui gouvernent alternativement 
pendant une année. - L'e$ranciens coofeil* 
lers n'opinent que*CQoiiiltaéitcmeiit » pën; 
dant qu'ils font hocs ate^hargd. Le petit* 
confeil juge les caufestfriia&inelles, jdochk 
les appels entre les bourgeois, diitaibu* 
les bénéfices eccléfiaftiqueS & tes enigjbis 
fubalternes de la police. Différens tcibj» 
naux, tels que le cov&iL d'état, ou/ lpt i i 
bunal des XIII, laiéhafehmré.oonoaji<ius-î 
la chambre des appelkàooSs ptwnr le çitym 
h direction des églires'&idwroollègwi 1$ 
coiifeii de commerce, le-confiltoire» :pu>4ç 
juftice matrimoniale-, la iuftice civikl^foof 
autant de collèges qui:dcoiflrot les matiè
res de leur compétente, on flui préparait* 
celtes qui doivent être portées aux cojùfeiifc 
Les GQitftitutions n'admettent pas ie?petf 
avec terfils; le beau-pc&e mito te geridreil 
ou deux frères enfembtei dafm le p'etifrfson* 
feilt, ..ni parmi les membres .dtu graniksoivÈ 
feil pour la même.rtcibu» Jtas membres d$ 
la régence -, font cûnfvméh • chaque; ai»$efe* 
«près q^oi la bourgwifieJrôiiQuveltei* iç** 
«aent;de fidélité. • , , ; ; • j ,r r 

Le canton eft divjfé em fept baftlœgfls* 
(en prenant Liechftal€4w».te mem£feJW$i 
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Ces bailliages font, Ritheti;petit-ffimlngmb 
farnsbourgi Waldenboiirg, Hambourg Se 
Miïnohenjleiîu La préfe&ure des deux pre
miers baillifs eft à vie, & ils confervent de 
même leur charge dé membres du petit-con* 
feil* Celle «des-autres eft de g ans, peru 
ciantlefquels.il^foivtexclus des confeilsj 
mak<au bout sde ce^terme^ ils peuvent y 
rentrer par imçii&tiVôUe éieélion. 

Quant au Imilitaire, la ville eft divifée 
eutik compagnies botrrgeoifes. La milice 
àazydys formé deux régimens* chacun de 
&euf (compagnies %te fahliers, une de gre~ 
nwHers &iowe dis dragons. Si l'on en ju
ge par le nombre/des baptèniesf* qui va à 
f^opar an, iapopùlation du pays? ne doil 
paeaJter tout-af-fttit à 24,000 âmes. 
•• Leclergéy "droit le* premier pafteur de la 
fcatbedralje eft le chef, forme uneaflemMée 
én<*8ète-> & trois'chapitres à la^campagnei 
JDans*toutes leséglifes réformées de la Suit 
f^-tes.mîniftrcs *affiftent avec les juges fé* 
euliera dans kr$< tribunaux, où l'on décide 
les sa!s;de fornication & d'adultère, où Ton 
pbrte toutes les caufes matrimoniales. Un 
irfagetràs-fingiriier, di&é par la jaloufie 
républicaine, c'eft-edui d'élire lespafteura 
par le fcrutin 5 mais on fera plus furprit 
encorde voir qiïff le fort choifit les profcC 
ftursrde ftmiveriïté, défigue la perfpnw 
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qui enfeignera une fciense, & déternûuç 
& fcience que tel hommf doit enfeignerv> 

Cet établiflement fut formé en I4T9V 
Le pape P*> II nomma Pévèque chancelief 
perpétuel. Après la réfqrrpatioti, cette uni-
verfité refta quelque tems dans yina&ionr, 
enfuite elle tut rétablie fur urç nouvel 
plan > Ton gouvernement £ iài police fonp 
independans des confeilç, Si ^l|e n'eft pœ 
aujourd'hui autant fréquentés que d'autrff 
juniverfitês d'Allemagne, elje peut fp'va% 
ter de poffé4er un grand nopjbçe d'honp. 
pies illuftfes dans Tes fçienegs, dpptjljefi 
noms fonfc }a gloire & Vcgpwïen£ de lpuç 
patrie. •» ., 

La capitale du canton^ eff l̂ âûe fur le$ 
deux riveç d̂y JU}in $ qui fqroaer d̂ n3 cCî4 
endroit un canal trçs-f ropve à la aavlg% 
tioii. Le petit BUc eil jqiftt à l'ancienne 
ville pox} uu pçjitde ^opUds de^ongueuj{ 
A l'ô^c^ptî n de quelques mailonç> ou les 
entrepreneur de qnqlqueç manufacture^ 
«talent; leur fortune, c*ft ne voit pas danç 
fiale des Rumens ôî t 1̂  i»agnifioencç 
puiife choqperVefpritfépubliçaiflj niau; ç# 
trouvç par-tout cette propreté don^eftigjify 

Î
[ui fait le privilège le plu& naturel de Taî  
ance. Malgré le voihj^ge 4« la Francfif 

on n'y a poujt^aqor pçrdu le ton fivmdf 
# uni de M Jpctété bQUfftf oèfe. La caçjjç* 
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drale forme un beau monument gothique: 
On y compte fïx autres églifes paroîflïales* 
& fept couvens fécularSes par la réfor
mation. 

Les principales branches du commerce 
des Bâlois font, les fabriques des rubans, 
ku nombre de vingt, les étoffes de foie, 
les toiles, les fabriques de gants, les pa-
jtéteries, les blanchifferies, les teinture
ries i le commerce des toiles de lin, des 
drogues & des fers. La tannerie fleurit à 
Siflach, à Waldcnbourg, à Langeribruck. 
Si Ton en croit l'auteur de cet article, ces 
fabriques, qu'on envifage comme étant fi 
nî ifibles à, l'agriculture, fervent à Pencou-
rager,' en augmentant la confommation. 
Le f commerce dû bétail eft coiifidéraWe 
dans certains diftriéts. 

Baie eft çntourée, fur les deux bords du 
Rhin, d'un pays fertile & bien cultivé. 
Le climat efft iïdoux, comparativement au» 
pays voifins ; que Pon exporte à Oo lieues 
a la ronde les prémices des légumes & des 
fruits. Le gouvernement encourage la cul
ture, en'fyvqrifimt le partage des commua 
néi, eit Veïllàhtfftir la confervation des fo
rets, & fiirle^pëtit notûbred?ob)ets, dont 
la police peut s.occuper, fans-entreprendre 
fur la propriété y ou fur l'induftrie des par
ticuliers, Lès' bailliages fitués au-delà du 
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khin fburniflent des grains, d u vin & d'c» 
cellens fruits. De-là le pays s'étend au mi* 
di, dans les montagnes du Jura, qui borne 
la Suifle à l'oueft. Les vallons y abondent 
en pâturages, en grains & en fruits s les 
hauteurs qui n'ont point de neige pendant 
Pété, font cultivées ou couvertes de forets 
& de pâturages. On y emploie avec fûc-
ces l'ufage de la marne, & des prairies ar
tificielles. Ces montagnes renferment des 
pétrifications & d'autres curiofités naturel
les. Elles fourniffent diverfes fources d*eaux 
minérales. Les amateurs des antiquités peu^ 
vent fe fatisfaire dans les découvertes fai
tes à Augft & à Holée. 
i V-évêché de Bâle eft une province fort 
étendue du cercle du haut-Rhin. L'évèque 
de Bâle, qui eft prince de l'empire, pc£# 
fède ce pays en pleine fouveraineté. B 
commence au lac deBienne, traverfantle 
mont Jura, il va prefque jusqu'aux portes 
de Bâle. Il n'a que deux villes conudéta-

v blés, Porentrui, réfidence de l'évèque, & 
Délémont. Il y a une alliance dréfenfive 
entre ks VII cantons catholiques & l'évè
que- Selon la matricule, ce prince doit 
fournir par mois romains quinze fantalfins 
& deux cavaliers, ou 84florins à fon choix, 
outre joflorins pour l'entretien de la cham
bre impéxiale. Dans les dictes, i'cvèque tf 
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rang au-deflus de Pévèquç de Liège» & it 
alterne avec Brixen. 

IL Des intérêts & des devoirs d'un répu-
] blicain, par un citoyen de Ragufe. Ad-* 
\ tnonere voluit, nonUdere. ERASM. OU-

. vrage traduit de l'Italien par M* B • • • • 
Genève fous Tuer don 1770. g \ 

L É S auteurs de cette brochure politique 
ont déguifé fous le nom de Ragufe les ré-t 
flexions» qu'ils déliraient de faire goûter à 
leurs compatriotes. Cette produ&ion n'au* 
rait pars trouvé place dans un ouvrage, où 
nous nous fommes févérement interdit tout 
ce qui peut être relatif aux divers gouver-, x 
ftemens, fi elle nerefpirait pas par-tout la 
modération la plus eftimable. Ceux-là mè-> 
inc qui n'adopteront pas les principes & iea 
conféquences de fauteur, ou des auteurs 
de cette pièce ferQiit forcés de rendre juf? 
tice à la droiture de leurs intentions, & 
ils y trouveront des vérités utiles, préfea* 
tées dans leur véritable pointr de vue, 

La morale des nations, qu'on nomme 
ordinairement politique, renferme des pré* 
ceptcs de deux fortes. Les uns regardent 
la nation en corps, & traitent du gouver-
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mentent, des lobe, des maximes qui cou* 
viennent le mieux à fa pofition, à fes be* 
foins, à fan caraâère* Les autres s'occu
pent des individus , fe rapportent aux 
mœurs, aux fentimens, à la vie privée» 
en tant qu'ils intéreflènt Je bien général 
de la nation. Le gouvernement & les 
moeurs y voilà les deux objets de cet ou
vrage. On examine d'abord quel genre 
de gouvernement CQiivieijt le mieux à Ra-
gule, enfuite quelles- mœurs font les plus 
convenables à fes circonftances, les plug 
propres à faire fon bonheur. Mais avant 
que d'entrer en mati^çe, il faut déterminer 
avec exactitude l'état .morale politique de 
la mmfl, 

Ragvfe eft un trè^petit état, puifqu'ft 
ne. renferme qye trente mille habitans dans 
fon fein. Son territoire eft; extrêmement 
bornés quoiqu'il: foit très-bien cultivé-& 
très~peuplé, on aurait de la peine à y trou* 
ver quatre ou cinq mille habitans. Ce ter* 
ritoire,* RIUS agréable qfce fçrtiie, ne peij* 
nourri^qu'un très-pç&t nombre d'hommes* 
au-delà d£ ceux qui le cultivent. La ville 
deRagufe, renfermant vingt-deux à vingt* 
quatre mille âmes, eft réduite à tirer tou>-
tes fes denrées de l'étranger* c'eft donc à 
fon induftrie, à lui procurer dequoi leç 
ïayer. Ce premier rapport du feuplç dç 
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Ragufe à fà manière de fubfifter, «ft don« 
un rapport fondamental. Il ne fubfifte que 
pfcr fon induttrie, c'éft-à-dire, par ^com
merce & par les arts* 
* Ragufe eft fituée à l'extrémité d'un goU 
fe, auquel aboiitiflent les états de trois 
puiflances inégales, mais toutes très-ghiru 
«tes relativement • à elle. Et quoique ces 
puiflances ne lui témoignent que de la bien-
Veuiilance, elle n'en eft pas moins vis-à-
vis dalles, dans cette forte de relation, 
qui .a'lieu entre les petits & les grands états 
limit*ophes > relation qui exige de ceux-là 
Mie conduite plus circonfpeéfee, que s'ils 
fte voyaient autout -d'eux que leurs infé
rieurs, ou leurs égaux. Ainfi la force de 
Ragufe ne faurait^tre dans fon feifi, mais 
rtle^peut trouver fè fermeté d'an& frittérèt 
&tëms de fes vplfihs.' 
:>Ltcs habitans de Ragufe environnés d<3 
itetions étrangères/ avec lefquelles i^font 
fë^éommerce, doivent «emprunter les ufiu 
g*es & les-mœurs de leurs voififfô", qui for̂  
irteront une portion considérable-feiiéceC* 
fèiré des mœutfe'âe la nation. L'autre por
tion fera le produis dfe t*efpritde cogfme*-
•ce, & de Tefprit républicain. - -
J Ragufe étant depuis long-fcems une villô 
de? commerce!, il eft inévitable que les foiv 
tjunés ,y foient inégales 5 mais les fuccès du 

J 
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«ommerce & des arts y introduit une forte 
d'aiiance générale, qui fait naître le goût 
des plaifirs & du luxe, une émulation trèsr 
vive entœ les citoyens, une grande facilité 
à s'éclairer, & un penchant très-fort à s'oc
cuper des affaires publiques. Le gouver
nement républicain donne aux âmes une 
forte de roideur & de fierté : le commerce 
accoutume l'efprit à calculer toutes chofes,. 
à ne les eftimer que relativement à Putilir 
té-direéte. Ces divers principes doivent 
avoir influé fur le cara&ère des habitans 
de Ragufe. 

De ces obfervations vraies, (impies &• 
faciles à confirmer, Tauteui tire une con-
éequence très-fage. „ N'oublions jamais, 
„ dit-il à fes concitoyens, qu'un état com-
„ nier<jfutt, faible, borné, n'a pas plufieurs 
„ manières de profpérer, & que tout co^ 
» qui le détourne de la modération, du 
„ trayail, de Tordre, de la bonne intellù 
w gence ^u dedans, de la circoafpedion 
„ au dehors, ne peut que le conduire k 
„ fa perte, i 

Quel fera donc le meilleur gouvernement 
pour, un peuple placé dans les circonftan* 
ces, que nous venons de détailler. Ce n^ 
£tm\M&YariJtocratiepure Ç§ iHimitée* qû  
réunit les ditférens pouvoirs entre les mainç 
d?un. petil flçmbre 4 f JGfoateurs indépçrçT 
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Vfans, & toujours tirés des inème^ ftmft. 
les, foit que la loi leur attribue le droit 
exclufif, foit que 4e crédit de ees familles' 
fortifié par le tems où l'ufage, le& aient mis 
*n poffelîïon de cette prérogative. 
• Dans une république, dont la conftitu-
tion ferait telle; il y aurait une différence 
héceflaire entre les familles qui occuperaient 
conftammcnt les premières places, & celles 
qui en feraient toujours exclues. Si ces fa- j 
milles régnantes prenaient le parti de foi- ' 
re 4e commerce, elles 4e -feraient bientôt 
exclufivement. RéunifTant alors le pouvoir» 

Jhi dignité & les7 richçfies, elles accable
raient le refte de la natton par l'énorme di£ 
proportion de leur fortune. Toute ombpe 
d'égalité, d'émulation, de concurrence dit 
paraîtrait. L'efprit d'économie, la modéra
tion dans les defirs, le goût du travail pé
riraient infailliblement/ Le génie de ca 
gouvernement ne peut manquer (tètTcmorr 
|el aux vertus foetales. Le fafte, PorgueiU 
tes diftindions, la cupidité ,c la proftifion* 
la défiance, voilà ce qui entre dans fe 
compofition. 
• Suppofons contre les apparences, que 
les familles patriciennes renonçaffent au 
commerce & aux * t s , & que les autres 
S'en Qccupaffent avec k même liberté & le 

>xème fucces. Cette partie de ¥4WT $ » 
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xjui forme le plus grand nombre, polféde» 
fait infenfiblement les richefles , qui feraient 
fuivies de l'ambition, & peut-être de la ri
gueur de Famé , du courage & du patriotiC* 
me. Qu'oppoferait à tout cela l'ariftocnu 
tie ? Cette hauteur & cette défiance, qui 
Ja rendent odieufe > une inquifition d'état* 
des fupplices, des foldats > relfources il*» 
fenfées du defefpoir, abfolument deftru*. 
*ives d'elles-mêmes & de l'état. 

La démocratie pure & non mitigée ferait* 
,elle plus analogue au caraâère, à lapofïw 
tion & à la manière de fubfifter de Ragu» 
Sk i Cette queftion eft tout autrement nu 
téreifante que celle que nous venons d'exa
miner. Il y a à Ragyfe une tendance très* 
forte à la pure démocratie. Ses principe! 
font dans un grand nombre de têtes, & 
fon génie dans un plus grand nombre de 
•cœurs. 

La démocratie pure eft belle, où le peu», 
pie en corps s^ft réfervée la puiflance lé-
gifiatiVe, dans tontçs fes branches, le droit 
3e pourvoir à tous tes emplois, celui de 
}uger par appel > & dans les cas importans, 
celui de prononcer fouVerainement fur tou
tes les ^Srires d'état, internes ou étrange* 
tes* Ce gouvernement plus ou moins mu 
tige, Convient à un peuple peu nombreux 
& facile à raffembtey ii-feut que ce peuple 
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mt des mctfurs très-fimples & des âmes au* 
tant à l'abri des paffions qu'il eft pofliblet 
Il eft eflentiel que les fortunes foient très-
éga les ,^ fur-tout que la nation n'ait rien, 
ou prefque rien à craindre du dehors, 
qu'elle foit (iomme ifolée, ou placée dans 
des lieux d'un accès difficile ; en un mot, 

S'ignorée en quelque forte des états puif-
is, elle n'ait avec eux que le moins de 

ïiaifons poflïble. Sans cela, faible comme 
-elle eft, entravée dans fes opérations par 
les lenteurs, le partage des fentimens; 
le peru de feeret auquel fon gouvernement 
Paffujettit, forcée ' à agir plus par fougue 
que par fyftème, elle ne pourra fe conduire 
avec cette circqnfpe&ion qui lui eft lî né-
ceflaire. 

Ragufe eft un petit état, il fatisfait à la 
première condition demandée; mais a-t-el-
le lçs autres? Cette (implicite de mœurs, 
qui prévient la multitude des affaires; cette 
modération, ce calme heureux de famé, 
cet éloignement pour le luxe, cette modis. 
cité &, cette égalité des fortunes? L'auteur 
fuppofe que chacun fans héfiter répondra 
négativement, & appliquant dans un grand 
détail ces principes à l'état a&uel de Ra* 
gufç, il conclut que la démocratie lie fjuu 
^ i t lui être convenable* ,\t 

Quel 



Qjici fera donc lefgmivernemeîit de Ra-
gufe ? Un gouvernement mixte & tempéré. 
Uarijlocratie héréditaire, dit JVL ROUSSEAU* 
eft le pire de tous les .gouvernemens, Sélec
tive efi le meilleur. Raçufe ne peut fe 
foutenir que par l'induftnej fes loix doi
vent donc la favorifer. Elles doivent af-
lurer la fureté & la propriété \ choifir dans 
l'élite des citoyens des juges éclairés & in
tègres. Un peuple placé dans ces circons
tances doit avoir un Code complet des lois: 
criminelles & civiles > qui profcrive tout 
l'arbitraire des jugemens. Pour entrete
nir & aiguillonner Pinduftrie* il faut at
tacher les citoyens riches ou aifés, accor
der aux riches toutes les diftin&ions pure
ment honorifiques 5 & qui n'emportent au
cune différence dans les droits politiques. 

Les riches à leur tour doivent beaucoup 
à l'état dont ils font membres. Les richef-
fës devenant communes tendent à affaiblir 
Peffnrit de commerce, le goht du travail & 
de la vertu. Le feul préferyatif aifûré fe 
trouve dans l'éducation, daiis la morale, 
& plus encor dans la religion. Elle feule 
peut fuppléer à lUmperfe&ion des înftitu-
tions humaines, régler les mouvemens du 
cœur , anoblir les fentimens, contenir 
dans certaines bornes tant de paifions bat 
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fes, cruelles & extravagantes, qui font lé 
fléau de l'humanité. 

On ne peut pas, il eft vrai, imiter la 
fimplicité des Spartiates ; mais on doit évi
ter tout ce qui détourne trop du travail, 
tout ce qui augmente le penchant aux plai-
firs, à la moleife, tout ce qui rend la jeu-
nefle oifive, diflipatricc & indifciplinée. 
Il fera bon de profcrire tout ce qui n'eft 
que de pure tentation, tout ce fafte odieux 
qui attire l'envie * fahs procurer à l'hom
me des jouiflancefc réelles* 

Mais l'induftrie, le comrrierce, les ri-* 
cheffes, font - ce donc là des objets dignes 
d'être recommandés avec tant de foin? 
Ne vaut-il pas mieux, pour le bonheur des 
peuples, infpirer par-tout les moiens poflz-
bles 5 le goût de la médiocrité & de la ver- ' 
tu. Cette objedlion a une apparence de 
folidité : La médiocrité des fortunes con
vient itiieux à Ragufe que dé très-grandefc 
richefless mais s'enfuit-il de là qu'il ferait 
à defirer que quelque obftacle les empêchât 
de s'accroître ? Qui déterminera précifément 
le terme où il faut qu'elles s'arrêtent ? Si vous t 
fixez ce terme, n'infpirerez - vous pas aux 
plus adife un découragement pernicieux? 
Et que deviendra Ragufe fans l'induftrie ? 
Vous craignez que des richeffes cxceflives 
ne foient plus funeftes que la pauvretés 
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Eft-il probable que nous y arrivions jamais? 
Comment le fuppofer, tandis qu'il a fallu 
le concours de tant de circonftances favo
rables, pouir nous procurer celles que nous 
poffédons, tandis que tant de cafualités nourf 
menacent s tandis que tous les gouverne-
ihens travaillent à s'éclairer fbr la feience 
ébonomique, à encourager chefc eux Pin-
duftrie, à partager des fuccès que leur né
gligence feule , ou leurs préjugés nourf 
avaient abandonné jufqu'ici. Enfin , des 
rlcheifes accumulées dans la profpérité; 
feront utiles dans les circonftances con
traires. Dans ces terris difficiles, où Toit 
a contre foi les hommes & la nature, il 
n'y a que la maffe des fortunes confidé-
râbles, qui mette en état de réfifter. L'or 
feul attire l'or, fi fon n'en a pas d'avance, 
le commerce ne peut pas plus lef ctéer que 
l'àlchymie. 

Après avoir accordé au négociant habile; 
àl'artifte induftrieux, qu'il peut, fanstra-

* hir fes devoirs de citoyen, s'appliquer à 
augmenter fa fortune ; eflayons de lui mon
trer comment il doit en jouit. Examinons 
quelles mœtirs, quels fentimens convien
nent à notre état. EfTayons de peindre le 
citoyen le plus eftimable & le plus titile : 
Il n'eft pas befoin de dire que l'homme 
que je Voudrais donner & prendre pôo* 
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hiodèle, doit avoir ce fond de probité y 
fans lequel on ne faurait être eftiirtable. Je 
ne confidère ici que le citoyen & les ver
tus qui lui conviennent entant que tel. La 
première eft un patriotifme vrai & éclairé > 
citait, félon Montefquieu, la vertu par 
excellence, celle qui eft le fondement de 
toutes les républiques. Vivement pénétré du 
prix de la patrie, que fa nailfance lui a don
née, il croira avoir contra&é en naiflant 
une grande dette envers elle. Mais il joui
ra fans oftentation d'un bien qui n'eft pas 
fait pour être étalé. Il comprendra que, 
comme heureux & comme petit* la JWO-
deftie lui eft févérement impofée, & peut 
feule le fauver. Il fe gardera de prêter l'o-
reille aux rêveries enthoufiaftes de ces 
harangueurs intérelïes, qui l'entretiennent 
fans celle de fa dignité, & jamais de fa 
petitefle, de fes droits, & jamais de fes 
obligations. Bien différent de ces hommes 
équivoques, qui étalent faftueufement le 
langage du patriotifme > le vrai patriote fe 
lait connaître par fa modération, fon im
partialité , fort amour pour le bon ordre, 
ion éloignement pour tout ce qui fent la 
cabale & la fa&ion. Doué d'un efprit droit 
& jufte, il eft toujours à fa place, quel 
que foit le pofte que lui a afligné fon choix 
ou la fortune, S'il eft "dans l'obligation 

! 

J 
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d'un travail aflidu, il fera content .de con
tribuer au bien de la patrie, en foutenant 
fa réputation dans l'art qu'il exerce, ea 
donnant à ceux qui l'environnent, l'exem
ple de la bonne foi, du bon ordre domes
tique, en élevant des enfans vertueux & 
laborieux comme lui. Il fe défendra fur-
tout de la contagion de l'envie. Dans une 
république telle que Ragufe, la vue d'un 
riche ne doit pas même coûter un foupir 
au citoyen indigent. Bien loin que fa prot 
périté toit formée aux dépens de la fienne* 
elle lui eft avantageufe ; elle foutient le 
commerce, elle aluire des refTources à l'é
tat, elle eft chargée d'un nombre d'établit 
femens agréables ou utiles, dont il jouit 
comme le riche, & très-fouvent plus que 
lui. S'il croit appercevoir quelquefois chez 
l'homme opulent, des maximes dédaigneu* 
fes, il en rira fans colère. Il ne dira pas 

S[ue tout eft perdu, parce qu'il n*a pas été 
alué avec allez d'égard, parce qu'il va à 

pied & fon voifin en carofle, parce qu'oit 
lert trois fois la table d'autrui, & (Ju'il 
n'a que deux plats fur la fienne. 

«Si la fortune du citoyen peut exciter 
l'envie, il comprendra quHI eft digne cta 
lui de ne pas lui donner fims néceffité de& 
prétextes. Sans fe refufer la jouiffance lé* 
gjtime des avantages qu'il poflede> il s?io-

L l 
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terdira, fans effort, tout ce qui n'eft quç 
«le fade & d'oftentation. Quel plaifir pout 
l'homme raifonnaWe, de faire confifter fa 
réputation à éblouir, à mortifier, à humi
lier les autres par un étalage, qu'ils ne peu-
Vent voir fans l'imiter, ni l'imiter fans fe 
nuire? Peut-on ne pas préférer la bien-
VeuillAnce univerfelle qu'attire atj riche la 
rtiodeftie unie avec la bienfirifance, à cet 
air confterné, à ces regards farouches, qui 
tombent fur le riche faftueux, dur & hau
tain ? Que le luxe fe produife dans les 
Course c'eft là le fiége de fon empire. À 
Raglife il ne fervira qu'à porter le trouble 
& la défunion dans les familles & dans 
l'état, #*nous faire perdre de vue le véri
table efprit de notre fituation. 

Si le citoyen n'eft pas né pour jouer les 
premiers rôles, il ne deviendra pas à eau-
fe dé cela l'ennemi de tous ceux qui font 
en place. Il ne leur attribuera pas légè
rement des vues contraires à leur devoir. 
Il croira qu'on peut être capable d'erreur 
& de négligence, long-tems avant que de 
vouloir trahir les intérêts de fa patrie,. 
Quand les faits feront clairs & inconte ftp-
bles, il examinera encor le degré du cri-
(nej il dira qu'il faut fupporter des fau
tes aifées à commettre dans des charges 
pénibles & épineufes, des fautes expiée^ 
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jTavance par de longs 8ç d'importans fer-
vices. Il y a loin de là à ces gens qui font 
ponfifter la liberté à ne garder aucune me-
fiire, à ces efprits dangereux, qui font 
circuler dans le fçcret, les rapports, les 
foupçons, les calomnies les plus propres 
à échauffer les efprits qui ne fpnt pas fur 
leurs gardes. Le défenfepr vertueux des 
loix & de la liberté rejette toutes ces armes 
empoifonnées, inventées par la fureur des 
partis. Il fait concilier la décence & la 
juftice ayec la fermeté & le courage ; com
me il n'a combattu qu'à jregret, il fait 
vaincre avec modération. 

Les éle&ions font une circoçftance, où 
le patriote exerce fur-tout fon difcerne-
ment. C'eft là qu'il porte un cœur tou
ché de l'intérêt public. Le vrai citoyen re
double fes efforts, pour fe dépouiller de, 
tout efprit de parti, pour ne s'attache^ 
qu'à la capacité, rçunie avec la probité a 
les mœurs & la bonne réputation. 

Suppofons qu'une fprtijne honnête, une. 
éducation cultivée le rendent propre à fe 
vouer au fervice de fa patrie , il s'aflïirera, 
avant que d'afpirer à y ne place, qu'il a les 
talens, le courage, la liberté de la remplir. 
3vec honneur. Si cet examen lui eft fa
vorable, il fera au public le facrifice de, 
f£ vie entière, fi la patrie en a un bofmx 
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évident. Ce façrifice paraîtra pénible à ces 
hommes aimables & polis, qui ont pouffe 
fi loin Fart de ne prendre que la fleur des 
chofes de ce monde, & d'en laifler les épi
nes aux bonnes âmes. Ces meilleurs n'ont 
d'autre foin, tandis que les bonnes âmes 
travaillent, que de jetter un coup-d'œi! 
fuperficiel, & de dire des çhofes plaifan-
tes fur oe qui fe paiTe. De telles gens font 
inutiles, mais ils ne doivent pas exciter 
l'humeur. Ils n'abrégeront pas leur fom-
meil, pour fervir l'état, mais ils ne veil
leront pas pour le troubler. Il faut les 
plaindre d'ignorer le noble plaifir de faire 
du bien. Ce fentiment généreux eft tout-, 
à-la-fois l'aiguillon & le falaire du citoyen. 
Il n'eft pas infenfîble aux dégoûts, aux 
ennuis, aux inquiétudes, qui aiîiégent les 
premières places ; mais il les fupporte avec 
patience. Les contradictions n'épuifent fa 
confiance, que quand on exige de lui des 
chofes oppofees aux règles de l'honneur, 
à Pintérèt ou à la gloire de la nation, aux 
loix, dont il eft le dépositaire. Quand il 
peut fe rendre le témoignage qu'il n'a agi 
que pour le plus grand bien, les jugemens 
d'autrui rentrent dans la clafle de ces acci-
dens de la fortune, auxquels l'homme n'a 
que Pinfenfibilité à oppofer. Tel eft le por
trait, peut-être ohimérique, de Phomme 
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qui peut relever & faire profpérer un état. 
Heureux lç pays qui peut fe glorifier d'ert 
pofleder un grand nombre, 

III. CONFIDENCE PHILOSOPHIQUE, 
&c. 

C E fiécle çft aflez-bien caradérifé par 
Tépithète d'irréligieux. On livre de toutes 
parts à Tévaiigile les plus cruels aflauts. 
On dirait, félon Pexpreflîon de Y Ami des 
hommes, que c'eft une troupe de taupes, 
qui ont conjuré la ruine du temple de Je-
rufalem. 

Comment répondre à tant d'attaques, 
auxquelles on a répondu mille fois? La 
raifon fe dégoûte de fe compromettre inuV 
tilement aveo ces difeurs de bons mots,' 
qui reviennent fans cefle à la charge. C'eft 
pour varier la défenfe que fauteur de cet 
ouvrage a conçu l'idée très-ingéuieufe de 
combattre l'incrédule, par le* faits, par le 
raifonnement, & fur-tout par le ridicule. 
Nous n'expoferons aujourd'hui que la par-, 
tie hiftorique de cet ouvrage, auquel nous 
reviendrons dans la fuite. Le but de l'au- f 
teur, dans cette première partie, eft de nous 
donner- le tableau des égaremens, où cou-

\ 
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duit d'ordinaire le fyftètne prétendu phi-, 
lofophique de nos jours. Un jeune hom
me élevé d'abord dans les principes reli
gieux par un digne père, fe laifle bientôt 
feduire par les attraits d'une do&rine def-
tru&ive, mais indépendante ; il écrit à l'a
mi qui l'a corrompu, ou comme il parle; 
dans fon délire, qui l'a éclairé : „ Vous 
y avez diflipé, lui dit-il, les triftes préju-
„ gés de mon enfance, & par la manière 
„ de penfer que je tiens de vous, je puis; 
55 dire , que je vous dois ma liberté & ma 
3, vie." Le juine homme ainfi difpofe eft 
envoyé par fa famille à Amfterdam, chez 
un négociant, dans fa dix-neuyième an^ 
née. Olban, c'eft le nom de ce négociant, 
eft un homme excellemment chrétien, & 
fur-tout orthodoxe, ainfi que fa dévote & 
charmante moitié. Torman (c'eft le nom 
de notre héros du libertinage) aflure fes 
nouveaux maîtres, que fa foi eft à toute 
épreuve, & il pafle auprès d'eux quelques 
jours fuperlativement ennuyeux. Ces jours 
finirent bientôt : il y avait dans la maifon 
lin jeune homme nommé Dorivart, qui 
jouait le dévot, & qui bientôt, fans le 
vouloir, fe démafque aux yeux de Torman: 
Après quelques explications, les deux 
adeptes s'entendent à merveille, & au rif-
que d'un mortel ennui, ils fe compofent 
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devant Olban, qui les prend toujours pour 
des'modèles de piété. Enfin Dorivart & 
Tonnait, furpris par leur maitre entre 
deux lais jettent le mafque ; lç pre
mier avec une lettre de change qu'il s'ap
proprie, part pour l'Angleterre, & y aban
donne incontinent fon ami Torman, avec 
lequel il avait fait le voyage. Celui-ci, 
inquiet de fa fituation, trouve dans Hé
bert, négociant, un protecteur généreux, 
qui veut bien le recueillir, C'cft de là qu'il 
écrit à fon père la lettre d'un pénitent fur 
fes fautes & fur fa fuite, dans laquelle, 
après s'être repréfenté comme un monftre, 
avec plus de vérité qu'il ne penfhit, il fi
nit en déplorant avec fon ami confident de 
fes démarches , les relfources auxquelles 
nous réduit l'imbécillité humaine. Cepen
dant, écrafé par de fi fatales nouvelles, le 
vertueux père de Torman, expire de dou
leur : & celui-ci en reçoit l'expofé avec les 
reproches d'un coufin, qui lui peint vive
ment cette douloureufe & tragique fcène. 
Les droits de la nature ne fauraient s'a
néantir dans les cœurs même les plus pet-
vers: „ Je ne vous cacherai pas, Mon-
„ fieur, écrit Torman à fon ami, qu'au 
55 premier mdment je fus affe&é de la mort 
53 de mon père, & que je ne pus me di-
„ fendre d'une efpèce de remords, en peiK 
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yy fant que j'en étais la caufe; mais, gra-
,3 ces à vos fages inftru&ionsî ce ne fut 
^ l'affaire que de quelques heures. Je crus 
^ vous entendre me dire, qu'en me don~ 
~ nant la vie, mon père avait bien moins 
\\ penfé à moi qu'à lui-même; que cet 
yy amour paternel n'eft que l'effet du fen-
„ timent de la pojleromanie, ou de l'orgueil 
w de commander ; que la mort d*un père 
„ eft, comme celle de tout autre individu» 
„ une fuite néceiîàire de l'arrangement de 
„ l'univers n &c Je n'ai pas le cou
lage de tranfcrire un plus grand nombre 
de ces horreurs, & le ledeur m'en faura 
gré. Après cela viennent les portraits de 
M. Hébert & de fon époufe, chez lefquels 
Torman a trouvé Phofpitalité la plus gé-
néreufe. Pour prix de leurs bienfaits, il 
les tourne en ridicule, en les repréfentam? 
comme d'infupportables & faftidieux mo
dèles de dévotion minutieufe, & d'union 
conjugale. Il faut toutefois qu'il cherche 
à leur plaire par politique; il prend donc 
le mafque de Phypocrifie la plus confom-
mée, il feint une inexprimable douleur fur 
la mort de fon digne père, il attendrit fes 
hôtes par fes larmes ,, & en particulier 
Mme. Hébert, au cœur de laquelle il s*e£* 
force déjà d'atteindre pat la voie de la 
conipaflîon, en attendant mieux; il foupirç 
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tfév&tement aux pieufes conlblations d'un 
certain Sydman^ prêtre, dont il fait en 
paflant à foil ami le tableau le plus grotef. 
que. Quelques jours fe patient à jouer ces 
x>dieufes fcènes de fourberie : Torman d re t 
fe de tems en ternis quelques batteries con
tre îa vertu de Mme. Hébert > en tachant 
d'affaiblir les principes fur lefquels ellère-
pofe. Heureufement, dit-il, l'abfence du 
mari, que les intérêts de fon commerce 
tint néceflîté à faire un voyage en Italie, 
favorifent fes coupables projets, & c'eft 
dès-lors qu'il, en vient aux grandes attaques, 
defquelles fes lettres fuivantes nous offrent 
le détail. La plupart des grands principes 
y font difcutes avec Mme. Hébert, dont 
Torman s'efforce d'empoifonner l'efprit, 
pour venir plus fûrertient à bout de fon cœur. 
Suivons notre auteur dans quelques détails. 
A l'occafion de ces paroles de l'évangile, 
car ce r? était pas la faîfon des figues, Tor
man queftionne fa belle dévote > pour lui 
faire fentir le prétendu ridicule de ce pat 
fage, 5e mais, d i t - i l , en fe plaignant de 
w la lenteur de fes progrès, elle n'enten* 
^•dait rien, ne voyait rien encor! corn-
n bien de fois je fus fur le point de per-
M dre patience! Ah! fi elle eût été moins 
„ belle! Mais le croirez-vous, Monfieur,* 
b fon inaltérable crédulité répandait fur' 
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J5 tous les traits un certain air de candeur 
û & d'ingénuité, qui lui prêtait de nou-' 
;? veaiix chaimes!" Malgré cela il redou
ble fes eiforts , plaifante, raifonue, ou 
plutôt verbiage fur divers autres endroits 
de récriture, en particulier fur les notes 
de Cana. Le dodleur Sydman eft envain 
confulté, il eft percé de part en part des 
armes du ridicule. Le poifon gagne ainfî 
peu-à-peu la pauvre Hébert, qui déformais, 
félon fon fédudïeur, ne doit plus s'appel-

t 1er la dévote, mais la fage Hébert. En 
conféqufence la fme. lettie commence par 
l'examen des miracles, à l'occafion d'une 
ledure des difeours de Wolflon fur ce fu-
jet. " A l'égard des miracles, dit Torman 
j , à fon ami, je m'en tirai affez leftement, 
„ en fefant obferver à Mme. Hébert* qu'un 
3) miiacle eft une exception réelle & vifible 
35 aux loix de la nature ; que, pour bien 
33 juger d'un miracle, il faudrait connaitie 
33 toutes ces loix, & qu'aucun homme n'a 
33 eu & n'aura cette connaiffance ; qu'au 
35 fond tout eft miracle dans la nature ; que 
33 la chimie a fes tranfmutations, fes pré-
33 cipitations, fes détonations *.. * qu'on 
33 avait déjà trouvé le fecret de refliifciter 
33 des noyés & des pendus &c que 
» les annales du paganifme regorgaient de 
3> miracles &c. . . " C'eft ainfî que notre 
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incrédule, à Pexemple de fes confrères, 
mêle adroitement la vérité avec le men-
fonge , pour cohfondrfc le tout enfemble, 
& porter dans Pefprit d'une femme peu 
éclairée des nuages utiles à les odieux pro
jets. Ceft fur le même ton qu'il parle des 
prophéties , en obfervant d'abord que lé 
premier prophète fut le premier fripon, 
qui rencontra un inlbécille ; que le monde 
à été plein de Sybilles & de Noftradamus,' 
quel'Alcoran, pour fa part, compte deux-
cent quatre-vingt mille prophètes. Rien 
n'eft plus propre à en impofer aux fem-
tties, que d'intérefler leur vanité en faveur 
d'une opinion, par je ne fais quel dédaiil 
compatiflant, affe&é avec art contre ceux 
qui. lui vent l'opinion oppofée. Tel eft auffi 
l'artifice de Torman, dont il eft bon de 
foire fentir la marche, & Pintention qui 
nous paraiflent aflez fenfibles pour qu'ont 
n'ait pas du s'y méprendre. 

Viennent' ici diverfes obfervations ten
dantes à déprimer l'évangile , telles que 
celles-ci : i°. Que, pour réuflîr, il faut 
toujours exhorter à la vertu 5 que JÉSUS ne 
put donc que prêcher une morale honnête-
a*. Que la morale de l'évangile n'eft ni 
plus faine, ni plus belle que la morale 
d'un Platon, d'un Socrate, &c. ?°. Que 
le paganifîne jnous ofiire des exemples de 
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toutes les vertus. 40 . Que l'expérience nou§ 
apprend le cas qu'il faut faire de la morale 
evangélique, par la conduite de la plupart 
des chrétiens. (Sophifme, pour le dire en 
faflant» admirablement propLe à éblouir defs 
yeux vulgaires.) y0. Que la morale de JÉ
SUS, à force d'outrer tous les devoirs,les rend 
impraticables & vains. 
4 ,3 Vous comprenez, Monfieur, ajoute 

3> Torman à fon confident, quefii'avois eu 
v affaire avec un Abbaàie^ je me feroisbien 
j, gardé de défigurer à ce point, la morale 
w evangélique. „̂  

„ Mais, Moniieur, (c'eft Mme." Hébert 
iy qui parle ) que penfez vous de la preuve 
„ tirée de l'établiffement du chtiftiatifme ? 
w Elle me parait d'une grande force. Ah ! 
n Madame, ignorez vous quels font les char* 
» mes de la nouveauté, les attraits d'une 
}> religion qui flattait les hommepd'uneéga-» 
„* lité naturelle,promettaitde nouveaux deux 
,5 & une nouvelle terre, où l'on jouirait d'un 
„ bonheur inexprimable ? ignorez vous les 
w fuccès de tant d'impofteurs, d'un Maho-
n met* p. e. ( notre incrédule ici fait de temsl 
en tems des aveux à fon confident, fur la fai* 
blefle de fes rçponfes * cette propagation de, 
l'évangile l'inquiette. Du moins, en atten
dant mieux, cherche-t-il à renforcer fes rai* 
fpns par de petites hiftoriettçs ridicules qui 

fervent 
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fervent toujours à diftraire l'attention, & à 
jetter fur le tout enfemble, un voile de plai-
fanterie. . . 

# M. Mf M. M. M. M. M. M. M. M. M. M. J t 

IV . BRÎEFE iiber das Miïnchnvefen, &c. 
c. à d. Lettres d'un curé catholique h fin 
ami, fur le monachifme, &c. Ire. partie, 
ijji. fans nom d'imprimeur, ni du lieu 
de l'impreffion. 

v • \ y. . " ' . » • • . • 1 

C E T quvfage polémique a fait beau
coup de fenfation dans quelques provinces 
8e là Suiifè. On l'attribue à un cure du 
diocèfe de Confiance. On s'eft appliqué à 
prouver par l'hiftoire eccléfiaftique ,( par 
les conciles, par lès meilleurs auteurs de 
la communion romaine, & fur-tout pair 
l'expérience, que l'ignorance & la fuper-
ftition font l'ouvrage des moines, qui s'apr 
pliquent à défendre , à entretenir par tou
tes fortes de moyens des préjugés fi funef-
tes à l'humanité. On promet une féconde 
partie de ces lettres, qui font écrites d'un 
ton de fimplicité & de candeur qui inté-
refle. Il eft probable que l'auteur charge 
un peu fes portraits, pour les rendre plus 
Irappàns. L'abondance des matières nous 

M 



i«o JOURNAL HELVETIQUE. 

force à nous en tenir pour cette fois à cette 
fimple annonce. 

V. V HOMME DANGEREUX, 
comédie par Fauteur de la comédie des 
philosophes. Avec un petit commentaire 
à l'ufage de ceux qui les aiment. 

Semper ego audîtor tantum, rmnqUamqut 
reponam, 

Vexatus toties? 
JuvÉttAi . 

Genève, fous Amflerdam, 1771. Brochu
re 8°. ' • \ - , 

C E T T E pièce, qui eft relative aux 
querelles qui agitent & qui deshonorent la 
littérature françaife, eft du célèbre M. Pa-
liflbt, connu par la liberté, avec laquelle 
i f s'eft permis de parler de fes confrères, 
par la .haine & le mépris qu'il femble 
leur avoir voué. Les commentaires qui 
accompagnent la pièce , nous paraiflent 
ou trop avantageux, ou trop amers. Lff 
comédie eft écrite avec efprit. M. P „ . . 
|rétendait rappeller au théâtre le genre de 
Molière, mais il a échoué -3 fa pièce allaif 
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être jouée, lorfqu'elie à été défendue, elle 
n'a pas même pu être imprimée dans le 
royaumel 

M. P. nç s'eft pas propofe, fans doute \ 
>$Py mettre beaucoup d'intrigue. Un hom
me de lettres d'un caractère méchant & 
dangereux, fe joiie de la étédulité de fon 
protecteur Oronte. Dorante, homme fen-
le & eftimable \ allait époufer Julie, pu
pille SOrànte, Torique Valère féulfit à per
dre fon rival par d'infâmes calbhiriies. CeT 
pendant la fourberie eft découverte ,. Va-
tàre eft confondu, & Dorante eft heureux. 
On trouve quelques tirades contre certai
nes claffes de littérateurs fratiçais, que M* 
P. ne goûte pas. 

m..f Tous ces Mejfîeurs qui, fers de leur 
raifon. 

Se cyqyanf appelles à réformer ta terre* 
A tous'les préjugés*ont déclaré la guerre. 
Tetitspédansobfcurs, quipenfent à la fois 
Èclàfàr Pumvirs & r%ennr les ràisy 
Fdmfigutt fargUeïli dont lé folle tm^ie 
Eft de je croire un droit exc/njifau génie. 
Flatteurs en affichant le mépris des gran* 

deurs. 
ïktoui èe 4uW rtëiiï'tiiïJacîeux fr& 

deurs i - -
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Pleins de crédulité pour des faits ridicule 
Et fur tout antre objet Jbttement incré

dules 5 &c. 
Et nos petits auteurs, rithànt malgré 

Minerve, 
Siffles de tout Parti, & qui faventpour

tant 
Enchaîner à leur char rdmbur-proprk d'un 

grand* 
Trafiquer avec lui d1unètvaine fumée, 
tui prouver que leurs vers feroht fà re

nommée , 
Et qui, dupant ainfi lefajtueux Mydas; 
Fbnt fervïr fon orgueil à venger des pieds 

plats.] K 

*r • • • • * • v 
i . • . • . * 

« • » • • • i 

Jadmirznosfavans! Que leur philojophie 
" Arépahdud*fleurs,d?agrémensfurlavie! 

Grâces à leurs tratocftixi qui nous ont dé
gagés 

. Xhi fardeau des devoirs, & des vieux pré* 
jugési 
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S'il y a quelqu'autres traits particuliers, 
& dont on pourrait à Paris reconnaître les 
originaux, on nous difpenfera fans doute 
de les faire connaître, 

VI. La SAINTE BIBLE, && 

Lit dernière édition in-folio de la Ste. 
Bible, publiée à Neuchâtel en'1764, étant 
écoulée, on en demandait depuis long-tems 
une nouvelle, que diverfes circonstances -
avaient retardé jufques ici. La Société Ty
pographique de cette ville a entrepris ce 
travaif utile depuis le commencement de 
Tannée, & elle fe flatte de l'exécuter à la 
fatisfaélion du public. 

On fait que feu M. O S T E R W A L D , 
pafteur de cette églife, avait retouché dans 
plufîeurs endroits 1$ vejrfion deb Genève» 
qu'il avait ajouta fur lé texte des notes & des 
éclairciflemens. L'ouvrage 'de ce célèbre 
théologien eft reçu daqs les églifes réformées 
de la Suiffe, où le fervicç Te tait en français, 
c'eft celui que Ton publie aujourd'hui. Les 
changemens que l'on s'eft permis ne tendent 
qu'à rendre l'édition plus corre&e. On ajou
te un petit nombre de notes pour éclaircir, 

M j 
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quelques' difficultés, d'après les auteurs les 
plus refpectables. Les fautes de ftile qui 
avaient échappé dans les précédentes édi
tions ont été corrigées dans celle-ci. Les 
argumens & les réflexions du même au
teur , font jointes à chaque chapitre. 
L'impreffion fe fait fur du beau papier 
blanc & fuffifamment fort, en caractères 
neufs & très-nets. Les libraires ou les 
particuliers qui foufcriront pour un cer
tain nombre d'exemplaires avant la fin de 
l'impreflion, obtiendront des éditeurs des 
conditions favorables. On peut leur écrire 
en afFranchiflant les lettres." -,: - s- -:V 

•$£ V* % M 

« • « * 
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S E C O N D E P A R T I E . 

ANNALES L I T T E R A I R E ^ 
DE L ' E U R O P E . 

A L L E M A G N E / 
I. C. F. GELLERTS Moralifche Vorlefun-

gen, &c, c. à d. Leçons de morale de 
C. F. GELLERT, publiées après la mort 
de fauteur par JEAN ADOLPH SCHLE-

ÇEL & G. L. HEYER. a wo& 12". £«>-

ŝ f- 1779-

*V^ E T ouvrage était attendu avec impa
tience. L'auteur lui-même le deftinait à 
être rendu public; dans fon lit-de-mort, 
& il a expreftement chargé les éditeurs de 
rendre ce fervice important à tous ceux 
qui aiment le vrai & l'utile. Il avait com
mencé à retoucher fon ouvrage , lorf-

M j 
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qu'il fut furpris par la mort. Le plan de 
c'et homme célèbre n'était pas, comme il 
le dit lui-même , de donner un fyftème 
complet de morale. Il voulait préfent-er à 
fes auditeurs, d'une manière fîmple & pra
tique, ce que cette fcience, la première de 
toutes les fciences, a de plus important. 
Il a recueilli fans fcrupuie tout ce qu'il, a 
trouve de mieux dans, les plus célèbres 
écrivains; Moshtim, Baumgartcn, Crufius, 
Jerufalem, & parmi les Anglais Hutchefon 
& Fordyce, ont contribué à la perfe&iori 
de fon ouvrage. On n'y trouvera donc ni 
des découvertes intéreflantes^ ni la folu-
tion de quelques queftions épineufes, ni la, 
réponfe à des problêmes curieux. Touteft 
pratique dans ks levons de M. Gellert: La 
morale n'eft pas faite pour amufer l'efprit, 
ni pour fatisfaire la curiofité ; c'eft au coçur 
qu'elle doit parler, & c'eft dan,s ce point 
de vue que' l'auteur fenvifàgè. Il n'a 
cherché d'autre louange, que celle d'avoir 
choifi les vérités les plus importantes, 8p 
de les avoir préfentées fpus une formû 
pouvelle. Ce font des" difcpurs travaillés 
avec foin, & tels qu'ils devraient être lorf-; 
qu'on eft appelle à éclairer l'efprit & à déT 
terminer la volonté. 

On trouve à la tête de l'ouvrage, une 
introduction adreflee à fes auditeurs. ,, Je, 

/ 
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^ ne me propofe pas, leur dit-il, Meflîeurs, 
^ clans les leçons que j'ai deflein de faire, 
yy s'il plaît à Dieu, pendant le cours de cet 
„ été, de vous présenter la morale comme 
„ une fcience qui éclaire Pefprit y aflez 
„ d'autres perfonnes célèbres Pont fait 
„ avant moi avec fuccès. Je veux vous la 
„ faire envifager comme étant propre à 
n toucher le cœur, à le former, à le ren-
n dre meilleur. La fagefle, cette fcience 
n qui par les principes qu'elle préfente à 
„ notre raifqn, nous apprend à être ver-
33 tyeux & tranquilles , qui nous rend 
33 amis de nous-mêmes & des autres, qui 
33 nous concilie la faveur du Dieu , dont 
33 elle nous infpire la crainte. Cette feien-
33 ce fublime n'eft pas difficile à faifir, après 
33 l'éducation que nous recevons. Combien 
s> à'puvrages élémentaires , dans lefquels 
,3 elle "nous eft préfentée avec autant de 
33 précifïon que de clarté ? Combien de 
33 jeunes gens devraient fortir de Puniver-
,3 fité avec un cœur anobli & des mœurs 
33 épurées , fi la vertu ne dépendait que de 
33 la connailfance d'un fyftème de morale ; 
,3 fi ce changement était l'ouvrage de la 
,3 raifonfeule, & non point de la religion; 
3, s'il était le fruit de Péducation, & non 
3, d'un changement divin opéré dans les 
,, cœurs! Peut-être que laféchereifeavec 
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„ laquelle on eufeigne la morale, eft une, 
3, des raifons qui empêche qu'on ne foit 
5, affez touché de fon prix & de fa beauté 
35 naturelle. Peut-être c'eft la principale cau-
» fe, qui fait que la mémoire feule, ou 
w tout au plus l'entendement, font affec-
w té$ des vérités morales. Nous nous flat-
33 tons en, l'étudiant, qu'elle nous rendra 
M plus vertueux, parce qu'à quelques égards, 
33 elle nous rend plus éclairés. Nous croyons 
33 être touchés de la beauté de la vertu, & 
33 fouvent nous ne le fommes que de la 
33 bonté de notre fyftème. Nous comptons 
3,- la peine que nous avons donnée à étu-
33 dier la morale, & de fes preuves, comme 
33 fi nous l'avions confacrée à pratiquer fes 
33 loix. Cependant le cœur demeure vui-
33 des au moindre obftacle, il refufe de 
33 fuivre ces règles iï foigneufement étu-
33 diées. Souvent nous agiflbns d'une ma-
33 nière directement oppofée à ces principes, 
33 que nous venions de démontrer avec la 
33 dernière évidence. 

33 Je veux eflayer, Meilleurs, de pré-
33 fenter & d'éclaircir les principales par-
33 ties de la morale, d'une manière plus 
„ vive, non pas uniquement par les preu-
33 ves qui convainquent la raifon, mais 
33 bar la décifion du cœur, par la voix du 
n ientiment intérieur & par le cri de la 
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3, confcience: je veux vous mettre devant 
33 les yeux des exemples & des tableaux. 
33 Que je m'eftimerais heureux, fi je pou-
,3 vais atteindre ce but, fi je pouvais con-
33 tribuer à vous rendre vertueux, c'etl-
;3 à-dire, aflurer votre bonheur ! Pui(fe-je 
33 être animé de ce defir généreux toutes 
33 les fois que je paraîtrai devant vous dans 
33 cette chaire ! Puifle-t-il m'infpirer une 
33 éloquence perfuafive, pour vous pein-
33̂  dre les devoirs de la morale, tels qu'ils 
5> font en eiFet, comme les loix les plus 
33 faintes & en mème-tems les plus ai-
33 mables! " 
> 33 Oui, jeune homme, qui que tu fois, 

39 iflu du iang des grands, ou né dans 
33 une humble fortune , n'oublie jamais 
33 le but de ton exiftence & l'objet de tes 
33 études. * La fcience eft le but de tes tra-
33 vaux dans une univerfité. Objet impor-
33 tant ians doute ! Mais fâche que la fcien-
,3 ce fans la vertu, un efprit éclairé fans 
,3 un cœur honnête, l'érudition & le goût 
33 fans l'innocence & la piété, ne fauraient 
33 être un avantage pour toi, ni pour le 
,3 monde j bien loin de mériter quelque 
33 gloire, elle ferait l'opprobre de ton ame 
33 immortelle. Si tu cherches la vraie fa-
3> gefle & le contentement; cherche-la, 
M dès ta première jeuneffe, dans la cou* 
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?3 naiflance & la pratique de la religion ̂  
„ des devoirs généraux & particuliers de 
w l'homme. 

„ Songe que rien ne rend l'homme heu-
M reux, comme la paix de l'ame ; & que 
3, rien ne te manque pour aflurer ton bon-
M heur que toi-même. 

n Cependant, mes chers auditeurs, ne 
33 comptez pas pour devenir vertueux, fur 
33 la morale la plus épurée. Elle eft bon7 
33 ne, mais elle ne fuffit pas pour changer 
33 & réformer un cœur corrompu. La for-
33 ce divine de la religion eft feule capable 
33 de faire un changement fi merveilleux.' 
33 D'après ce principe, je tâcherai dans le 
33 cours de mes leçons, de déterminer de 
53 tems en tems les différences & les bor-
33 nés de la vertu fondée fur la raifon, & 
33 de celle qui a la religion pour principe x 
33 afin de vous confirmer dans le refped; 
33 que vous devez à cette règle divine. 

33 Vous (avez, mes amis, combien cette 
,3 précaution eft néceffaire. C'eft un écueil 
33 dangereux pour tous ceux qui fe defti-
33 nent aux feiences. Aveuglés par un atta-
33 chement exceffif pour tout ce qu'on ap-
33 pelle les lumières de la raifon, enivrés 
33 d'un orgueil philofophique, nous préfu-
,3 mons trop de nos forces, & nous fen-
33 tons moins la néceffité d'une révélation i 
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^ nous croyons pouvoir nous pafler de la 
3$ forôe fupérieure de la grâce. Nous nous 
a flattohs en fecret, de devenir fages & 
à vertueux parle fecouis de la raifon, par 
à fes motifs & par fes preuves. Non ! l'œil 
„ de la raifon eft bien^ faible , s'il ne peut 
£ pas foutenir la luttiierfe de la religion. 

„ Je ne fuivrai aucun fyftème particur 
b lier, mais je chercherai à profiter pour 
a, votre plus grand avantage , des ouvra-
^ ges des plus exeellens moraliftes , tels 
jy que Mosheim, Bawrtgbrten, Crufius, Hut-
h chtfon. Fordyce, & d'autres écrivains auflî 
3, éloquens que profonds. La matière de 
» ces leçons le rangera comodément fous 
$3 trois chefs. Dans le première, ie confa-
3, crerai quelques diflertations, à developex 
33 la & nature le but de la morale ; je parle-
33 rai des deux principes, fur lesquels elle 
^ fe fonde, la raifon & les fentimens du 
33 cœur, ou la confcicnce: j'expliquerai 
33 les idées du devoir, de la vertu, & du 
33 bonheur? je montrerai combien la mo-
33 raie eft, dans ce fiécle, plus parfaite que 
33 celle des anciens philosophes; je ferai 
,3 fentir la différence qu'il y a entre la mo-
33 raie philofopfrique.&laiporale chrétien-
33 ne. Dans la féconde partie, j'indiquerai 
n dans quelques régies très courtes, les mo^ 
4, yens de devenir vertueux, je tacherai 
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„ d'expliquer ces régies & d'en faire l'appli-
„ cation à la pratique. Dans la troifieme 
„ partie , je traiterai toujours d'une ma-
n nière pratique, les principaux devoirs 
„ envers nous-mêmes, envers les autres 
3, hommes , & envers DIEU. 

„ Je commencerai mes leçons en formant 
>s les voeux les plus ardens, pour qu'el-
„ les vous foient utiles, pendant tout le 
„ cours de votre vie, falutaires, pour plus 
„ d'une vie. C'eit ce que je demande à 
„ la fource de toute notre fageffe, notre 
3, vertu, notre bonheur : pume-t-il rendre 
„ chaque jour plus vif & plus puiflant dans 
„ nos âmes , l'amour du bien, & l'horreur 
„ du mal, pour la gloire de fon nom, & 
,, notre éternel bonheur! „ 

, Cette introduc"tion,ou, Ci l'on aime mieux, 
ce difcours préliminaire, donne un idée 
aflez nette de l'ouvrage. Tous nos lecteurs, 
français defireront, comme nous, que cette 
excellente production d'un des premiers 
génies de l'Allemagne, paraiflent dans notre, 
langue. Ceft ce qui a engagé la Société 
Typographique de notre ville, d'en procurer 
une traduction, qui ne tardera pas à êtrç 
publiée. •' ; . • „ 

4* 
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ÎI. TRAD UCTION nouvelle des ouvres du 
Comte Algarotti, par M. PELLETIER, 

publiée en VIL Vol. 8°. Berlin, chez 
Decker y Imprimeur du Roi. 

L A réputation du Comte Algarotti eft 
bien établie. Philoiophe, pottc, hiftoriert, 
politique, littérateur, juge éclairé des aitS, 
homme éloquent, homme tfirnable, il réu
nit toutes les parties s & fes ouvrages 
renferment la plus piquante variété. Atta
ché à la cour de Prufle pendant bien dès 
années, il y a joui de l'amitié du roi- phi-
lofophe, qui fait fi bien apprécier les talent 
Il était bien jufte que fes œuvres paruffôiit 
fous une fbinle élégante dans le lieu, du 
cet homme célèbre aVait vécu & pofé les fori-
deftiens de fa gloire. Entre toutes les édi
tions Italiennes qu'on a faites des œuvres 
dé M. le Comte Algarotti, éelle de Livoujr-
ne eft la plus correde & la plus complétée* 
Ceft auffi fur celle-là que M. l'Abbé MU 
chelejjî a fait exécuter à fes frais & fous fes 
yeux, par M. Pelletier, français établi à Ve-
nife, homme favant, & parfaitement ver-
fé dans les deux langues, latradudionfran-
Çaife, que nous annonçons* M. VAbbé MU 
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cheleff! n'a eu pour motif que l'amitié qui 
le lie avec M. le Comté Âlgarotti* frère 
du défunt, comme.lui ami des mufes & 
arts. Il a fait préfent dé fa traduction, au 
Sieur Decker, imprimeur du roi, qui n'a 
rten négligé pour fépondre, par la beauté 
de l'exécution, à un défihtérefTement fi gé^ 
néreux. L'édition paraitra en petit 8*- iur 
du papier fine & très-beau câradsire. Lefron-
tifpice du premier volume fera décoré du 
monument élevée au comte Algarotti dans 
\Q Campo Santo de Pife \ & fon portrait orne
ra le volume des mémoires concernant la 
vie & les écrits de l'auteur x recueillis par 
M. MkheleJJî. Ceux qui voudront foufcri-
re, auront les fept volumes pour 04 livrçs 
de France, dont on paiera le tiers en fouf-

. crivant, & le refte çii recevant l'ouvrage, 
qui fera achevé avant la fin dé l'année cou
rante, La foufcription reftera ouverte pen
dant; tout ce tems-là, chez l'éditeur, M. S. I* 
Decker i imprimeur du roi à Berlin ; & 
en SuifTe, dans la librairie de la Société Ty
pographique , à Berne. 

ITALIE. 
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I T A L I E . 
m. SAGG10 fopra le malattie &c. EJfai 

fur les maladies des gens du monde, par 
M. TISSOT , traduit en Italien fur la fé
conde édition françaife. Vénife, chez Ca-
coboli^ Pompati Èf comp. 

L'OUVRAGE ddnt il s'agit ici eft con
nu & eftimé comme il le mérite ; il a été tra
duit dans toutes les langues de PEurope, 
& c'eft ici la féconde traduction qu'on en 
publie en Italien. La première a paru à 
Florence, elle eft inférieure à celle de Ve-
nife, mais il ferait à fouhaiter qu'un troi-
fieme entreprit cet ouvrage & reufllt mieux. 
Le métier de tradudteur n'eft pas fi facile 

S[u'on le penfe, fur-tout dans les ouvrages 
cientifiques, pour lefquels il faut des con-

naiffances, une grande exa&itude, & une 
parfaite intelligence des deux langues. 

IV. Liggi e Cofiitutioni de S. M. il Re di 
Sardegne c. à. d. Loix & confiitution* 
de S. M. le Roi de Sardaigne. Turin % 

de l'Imprimerie royale* 4* 3. Vol. 1770. 
N 
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LA réforme des loix eft une ouvrage 
digne du prince qui l'a entreprife, elle di-
ftinguera fon règne de tous ceux de fes 
prédécefleurs. L'exemple de S. M. Sarde 
pourra peut-être engager les fouverains d'au
tres pays à l'occuper d'un travail aulli né-
ceifaire. On travaille tous les jours à ex
pliquer des loix antiques, faites pour des 
tems & des rîiœurs barbares 5 on s'efforce 
de les corriger, de les étendre, de leur en 
fubftituer d'autres, d'où il refulte néceC 
fairetnent une obfcurité & des contradic
tions, dont la chicane ne manque jamais 
de profiter. C'eft une chofe étrange cle voir 
les fujets d'un même fouverain vivre fous 
des loix fouvent contradictoires ; enforte 
que les motifs qui affirment un jugement 
en certains lieux, font précifément ceux 
qui font prononcer ailleurs une fentence 
diredement contraire. Il y a long-tems qu'on 
a reconnu ces abus > mais on iVa pas ofé 
entreprendre»de les réformer. S. M. Sarde 
a tenté cette réforme, & il a heureufement 
réuffi. Les loix qu'il vient de publier em-
tJraflent tous les pays fournis à fa domina
tion. Elles ne font pas toutes nouvelles ; 
mais la plupart des anciennes font refon
dues? expliquées,reftreintes ou développées. 

Le code eft divifé en lix livres, rcn-
fehnés-eir deux volumes 40. & imprimés en 
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Italien & en Franqais. Les noms des auteurs 
de chaque loi font cités en marge, & çettes-
q|ui n'ont point de citation font l'ouvrage 
du roi. 4 

Le premier livre renferme toutes les loixr 
relatives à la religion, & au culte, exté
rieur. L'article qui concerne les juifs, les 
aifujettit à des régLemens pleins de fagefle* 
où l'on mantienta la fois les droits impref-
criptiblesde l'humanité, & la prééminence 
de la religion dominante. Le fécond & le 
troifîéme livre ont pour objet les tribunaux, 
les miniftres fupcrieurs & inférieurs cbar-
gés de Padminiftration de la juftice. On 
traite dans le quatrième livre des matières 
criminelles, des délits, de la manière de 
procéder pur les punir, des prifons, des 
peines à infliger & des grâces à aç£j>rder,, 
luivantlesdiflerenscas. LTiumanite adi&è 
toutes les loix renfermées dans ce livre. Le 
cinquième ramprend les teftamens,les droits, 
de majorité, les fidéicommis, les fuçcef-
fions ab-inteîtat, les tutéles, les curatelles,* 
les donations, les prescriptions, &c. Onf. 
détaille toutes les formules néceflaires pour 
la validité des adtes. Enfin le dernier livre 
renferme les réglemens relatifs au domaine. 

Il eft expreflemenc défendu a tdufc lefr 
mariftrats & à tous les tribunaux inférieurs 
& fupérieurs, d'interpréter les Mix, dont 

N a 
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ils ne font que les dépofitaires & les or
ganes. Ce ferait, dit le code, fe mettre à 
la place du légiflateur, qui doit avoir feul 
^e droit de commenter fon ouvrage. Ce fe-, 
rait un travail utile & digne de quelque fa-
vant jurifconfuîte des pays, auxquels ce co
de eft deftiné, de comparer cet ouvrage 
avec les anciens codes, de voir ce que ces 
loix ont de particulier, d'en développer 
fefprit, d'en découvrir les rapports aiec le 
fyftème politique. 

Cet examen fait avec prudence & felou 
les régies* d'une faine critique, donnerait 
une jufte idée delà fupériorité de ce code; 
mais il faudrait, pour former une telle 
entreprife. des talens fupérieurs, des con-
naiflances profondes, beaucoup de loifir, 
& des détails qui n'entrent pas dans le plan 
d'un ouvrage périodique. Ce code fut pu
blié le 16 Avril de i'amiée dernière, &fîx 
mois après il a été en vigueur dans tout le 
pays. 

F R A N C E . 
V. HISTOIRE des révolutions de Cbr- ~ 

fe9 depuis fes premiers habit ans jufqtfà 
nos jours s par M. Vabbé de GERMÀNES, 
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vicaire-général de Rennes. % vol. I2a. 
Paris, chez Hérijfant, fils. 1771. 

A P R È S avoir fait une defcription to
pographique de Tifle, c[ui en fait connaître 
l'état & les forces, & Thiftoire naturelle, 
M. l'abbé de Germanes jette un coup-d'œil 
for fes premiers habitans. 

m La dorfe était d'abord le réfiige des na
tions , qui cherchaient de nouvelles demeu
res , plus paifibles & plus commodes. L'au
teur n'entre point dans le détail de leurs 
etabliflemens mêlés de trop* de fables: Il 
ne voit rien de certain dans l'hiftoire de 
cette ifle, au-delà de la tranfmigration des 
Phocéens, qui, chafles de leur pays par 
les Perfes, vinrent fonder en Corle la ville. 
d'Aleria. Les Étrufques, les Carthaginois, 
les Romains, les peuples du Nord & les 
Sarrafîns s'en emparèrent fucceflîvement* 
Charles-Martel en ayant chafle les Maures, 
la fouveraineté de l'ifle fut accordée aux 
Colonnes, qui y régnèrent fous le titre de 
comtes. 

La Corfe tomba dans ^anarchie par la 
mort de Henri Colonne. Alors elle pafla 
fous la domination des Pifans, & enfuite 
fous celle des Génois, qui en firent la con
quête , comme l'aflure l'auteur de cet ou-* 
vr^ge, en 119^. Pendant près de deux 

N z 
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fïécles depuis cette époque, les papes, les 
ducs de Milan, des princes & feigneurs 
puiflam , entretinrent la Corfe dans, une 
agitation continuelle. Mais, de toutes les 
révoltes, aucune ne porta de plus grands 
Coups à la domination génoife que cel̂ ç 
de San-Pietro. C'était un de ces hornmes 
faits pour changer la deftinée de$* étafs 9 
d'une hardiefle intrépide, d'un cara<5er.e 
entreprenant, familiarifé avec les périls,* 
eiicouragé par les obftacles, joignant à un 
génie plein de reflburces une éloquence 
forte, qui entraînait; les efprits par l'auto-
ritp. Il donna des marques fi étonnantes 
de valeur au liège de Perpignan, où il ac
compagna, le Dauphin en ipf25 que ce 
prince tiça incontinent la chaîne d'or qu'il 
avilit au cou , pour l'en décorer, & lui per
mit de porter les fleurs-de-lys dans fon, 
éciiffon. San Piefro appella les Français en 
Gcrrffe, & il aurait, peut-être, fouftrait foi^ 
p^ys au joug des Génois, fans la paix de 
Càteau - Cartibreiis, ou on régla la defti-

(nçe de la Corfe, qui fut confervéç à fes 
anciens maîtres. 

L? n^urel férope de San-Pietro \]xi fît; 
fouiJer la gloire par le meurtre de fa fem
me, Vannina dOryano^ d'une des plus il-
luftres mations de Corfç. Elle s'était laiifce 
perfuàder de fe retirer à Gènes, & de de-
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clarer par cette démarche, qu'elle défap-
prouvait la rébellion de fon mari, f eui 
mçyen, lui difait-on, d'aflurer la fortuno 
de fes enfans. Elle partit fecrettement de 
Marfeille; mais elle fut arrêtée près d'An-
tibes & ramenée à Aix. Ce fut à Alger que 
San-Pietro apprit l'évafion de fa femme. 
A cette nouvelle, il entre en fureur, il 
s'embarque l'efprit troublé de penfëes fom-
bres & de jalojiifie. Il fe rend à Aix, & de
mande qu'on la lui remette entre les mains. 
Le parlement s'y oppofe craignant de l'a
bandonner à la vengeance d'un époux, ca
pable de porter fa colère aux derniers ex-
Ces. Mais Vannina, plus courageufe que 
ne le font ordinairement les peribnnes de 
fon fexe, déclare, malgré fes noirs pref-
fëntimens, qu'elle veut relfourner avecfon 
mari. Ils reviennent enfemble à Marfeillc. 
San-Pietro, accoutumé a ne parler à fon 
époufe qu'en termes refpeclueux, à caufe 
de fa haute naiff&nce, lui reproche fon in
fidélité, fanS fe répandre en injures, & 
lui dit, avec le fang-froid de la colère, 
qu'un crime de cette efpèce ne peut être 
expié que par la mort. Après ces terribles 
paroles, il là laiffe enfermée avec fes fem
mes pendant trois jours, au bout defquels 
il vient lui annoncer qu'il faut mourir, & 
fait figne en mème-tems à quelques efçte-

N 4 
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ves qui le fuivaient, d'exécuter fes ordres. 
Vannina fe tourne alors vers fon époux: 
Puifque mes jours, lui dit-elle, doivent fi
nir .> je veux du moins avoir la cwfolation 
de rendre mon ame à Dieu> non entre les 
mains de ces viles perfonnes, mais dans cel
les de rhomme que je rCai choifi pour mon. 
mari, qiCk caufe de fa valeur. Donnez-moi 
vous-même le coup fatal qui doit nCbter la 
vie y que votre févérité m'accorde au moins 
cette dernière grâce ! Cet artifice attendrit 
fant ne put rien fur l'ame inflexible du 
barbare San-Pietro. Il ofe confentir à être 
le bourreau de. fa femme; & fe mettant à 
genoux pour lui demander humblement 
pardon, il l'appelle encor fa dame, félon 
fa coutume, lui dénoue enfuite les jarre
tières , toujours infenfible aux larmes qui 
coulaient des yeux de Vannina, il lui paife 
les liens autour du cou, & l'étrangle in
humainement. . 

Le bruit de ce meurtre remplit la ville 
d'horreur. La renommée le publie dans 
la capitale. San-Pietro fe rend en diligence 
à Paris, pour prévenir les rigueurs de la 
juftice y il y paraît un objet d'exécration* 
La reine-mère, qui eftimaït fon courage & 
fes talens, refufe de le voir. Découvrant 
alors fa poitrine, & montrant les bleflu-
res qu'il avait reçues au fervice de France* 
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il dit aux courtifans : Qu'importe au roi & 
au royaume de Javoir comment San-Pietro 
s'ejt comporté avec fa femme, pourvu qui!il 
ait bienfervi SaMajefté? Ces paroles pro
noncées avec hardiefïe par un homme qui 
avait rendu de grands fervices, impolerent 
iilence aux courtifans, & il obtint qu'an 
lui ne fit point fon procès, \ . "ft 

San-Pietro mourut en 1^67, lâchement 
aflafliné par quelques Génois, en combat- » 
tant pour la liberté de fon pays. 

Depuis la mort de San-Pietro jufqu'aux 
foulévemens de 1729, renouvelles plufieurs 
fois & à peine affbupis de nos jours, les • 
Génois ont été' les maîtres de la Corfe. 
On fait quelles ont été les caufes de cette 
révolution ; l'aviliflement des nobles, leur 
«xclufion des emplois & des dignités, Pin-
terdi&ion du commerce, l'ignorance, la 
hauteur & l'avarice des premiers magiftrats, » 
aflez lâches peur vendre la juftice & pour 
autorifer à prix d'argent le brigandage & 
l'aflaffinat. La plupart des gouverneurs & 
des commiflaires-généraux, que la républi
que y envoyait tous Jes deux ans, unique
ment occupés du foin de s'enrichir, abu- v 

laient également de la patience des Corfes 
& de la confiance du fénat. Mais, outre 
ces caufes générales, qui difpofaient les 
efprits à l'indépendance, il y eut quelques 
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raifons particulières, qui précipitèrent Pin£ 
tant de la révolution ; telles furent la pro
rogation arbitraire des inipofitions établies 
en 17if, pour des avances qui avaient été 
rembourfées, Pufurpation des communes 
fïtuées entre le Liamone & le Tavignan, 
rétabliflement des gabelles, la défenfe de 
feire du fel à Pétang de Diane, & l'indif
férence avec laquelle le fénat de Gènes 
écoutait les plaintes que lui fefaient les 
Corfes fur .tous ces objets de mécontente-
nient. M. Pabbé de G. donne tous les 
détails de cette révolution, qui a fait chan
ger de maîtres à la Corfe. 

:S(wi ouvrage eft terminé par des réfle
xions fur la légiflation , le génie, les mœurs 
& les coutumes des Corfes. Nous en rap
porterons quelques traits. Trois hommes 
& quatre femmes arrêtèrent goo Génois, 
qui étaient venus faire une defcenteen Ba-
lagne, dans Tifle Roulfe. I/ufl de ces Cor
fes enfermé dans la tour, qui défend la 
place, fefait un feu prefque continu, ai
dé d'une femme qui fuppléait au fervice de 
la main, dont il était .privé ; les deux au
tres, retranchés derrière un mur, tiraieftt 
fkns aucun relâche, tandis que les trois 
femmes qui les fécondaient, chargeaient 
avec la même vîteffe. Ils devaient être écra-
fés par une troupe £ fupérieure en nom-
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bre; cependant, ils Fempëchèrent d'avan
cer & donnèrent le tems aux payfans des 
environs de fe raflembler. Us accoururent 
& forcèrent les Génois de reculer jufqu'au 
bord de la mer j effrayés, ils fe précipi
tèrent dans un petit bateau qui ne put le$ 
contenir ; 400 furent faits prifonniers ; on; 
les dépouilla, & les femmes qui voulurent 
fe venger de quelques mauvais propos qu'ils 
avaient tenus, les fouettèrent avec" des or
ties , en leur difant : Eh bien, MeJJtenrs le* 
Génoisp vous vanterez-vous encoY de vou
loir nous déshonorer ? 

Un détachement de huflards génois étant 
forti pour battre la campagne, vit de loin 
un troppeau gardé par un vieillard feptua-
génairç. Un d'eux impatient de tuer ce 
malheureux, pique fon cheval, l'atteint & 
s'élance pour lui abattre la tête d'un coup 
de fabre. Mais fon emportement lui fait 
manquer fon coup, & le fabre lui échappe 
des mains. Donne-le-moi, dit-il alors au 
berger avec aytant de ftupidité que de fu
reur. Le vieillard, qui confervait une amç 
intrépide, le ramafle, mais pour en couper 
la tête à fon ennemi. Il le renverfe de foi* 
cheval, y monte à l'inftant & fe fauve à' 
la vue des huflards. 

Deux grenadiers du régiment de Flan
dres , en garnifon à Ajaccio, défertèrçnt & 
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s'enfoncèrent dans la campagne. M. de 
Nofîeres, leur colonel, fit le même jour 
une partie de chafle. Le hafard le condui-
fit fur les pas des grenadiers, qui Payant 
àppercu, fe jettèrent dans un marais cou
vert crarbuftes. Un berger les avait vus, 
& montra du doigt au colonel le lieu de 
leur retraite. M. de Nofiercs, qui ne com
prenait pas ce figne, lui demande ce qu'il 
voulait. Le berger s'obftine à garder le fi-
lence, & continue de lui montrer les ar-
buftes. On s'imagina qu'il avait vu quel
ques fangliers, s'y retirer. Les officiers 
s'approchent, & découvrent par l'indica
tion des chiens la tète des déferteurs, qui 
étaient enfoncés dans la fange jufqu'à la 
bouche. Ces malheureux font conduits à 
Ajaccio & condamnés à pafler par les ar
mes le lendemain. Le pâtre, qui avait 
reçu quitte louis de récompense, ne put 
contenir fa joie, il raconta fon avan-
ture. Les officiers la racontèrent auflî pour 
contenir leurs foldats. La famille du ber-

er en frémit d'horreur. Tous les parens 
écident, qu'il faut ôter la vie à ce monf-

tre , qui a déshonoré fa nation & fa famille, 
en recevant le prix du fang de deux hom
mes. Us le cherchent,1 le faififfent & Pa-
mènent fous les murs d'Ajaccio ; ils font 
venir un religieux pour le confefler, _& 
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fiifillent le coupable en mème-tems qu'on 
fufillait dans la ville les deux déferteurs. 
Après l'exécution, ils remettent les quatre 
louis au confeffeur, en le chargeant de les 
rendre au colonel : Nous croirions, lui di
rent-ils , fouiller nos mains & nos âmes, en 
gardant cet argent d? iniquité: il ne faut pat 
qu'il ferve à jperfonne de notre nation. 

Un bandit Corfe s'échappa du lieu où il 
était en prifon. M. de Curfay, croyant de-

• voir exercer dans cette occafion toute la 
rigueur des loix militaires, condamna à 
être faillie la fentinelle qui gardait le cri
minel , & qui était aceufée d'avoir favorifé 
fon évafion. Ce foldat en était innocent : 
les parens du Corfe fugitif allèrent au plu
tôt trouver le coupable, & lui remontrè
rent ce que l'honneur exigeait de lui. Il 
fentit quel était fon devoir, il vint fe re
mettre entre les mains de la juftice, & dé
livrer l'innocent qu'on allait exécuter en fa 
place. M. de Curfay lui fit grâce en fa
veur de tant de générofité. 

Ces deux premiers volumes feront fuivis 
d'untroifîème, où Aï. de G. rapportera le 
détail de la conquête de cette ifle par les 
Français. L'auteur parait avoir puifé dans 
toutes les fources. Prefque tous les géné
raux français, qui ont Qommandé en Cor-
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fe, ont bien voulu lui faire part de leurs 
lumières & de leurs mémoires. 

VI. MA PHILOSOPHIE. Épitre 
envers. Broch.$°. Paris, chez Dela-
Iain. 

O N reconnaît facilement dans cette épi
tre là mufe douce, facile & riante de M. 
Dorât. Cet auteur aimable trace avec lé
gèreté fes premiers pas dans la littérature, 
les difgraces dramatiques, fon goût pour 
le plaifir, les idées de fon efprit, les af-
feâiofts de fon ame fur plufîenrs objets » 
dont quelques-unes ne font pas frivoles. 

Je fis des drames lamentables, 
Des vers malins, des madrigaux, 
Et des épitres fort coupables, 
Où fêtais le mafque à des fots, 
Apurement très-rejpe&ables. 
Nouvelles amours, vers nouveaux } 
De mes jours c'était le [yfième, 
Et f avais un plaifir extrême, 
A me moçuér de mes travaux. 
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Qu'il eft infenfé, qu'il eft dupé 
Celui qtCattrijte fon talent ! 
Tant qu'il amufe, il eft charmant: 
Il perd fon prix, dès qu'il occupe. 
Qtiels attraits a donc ce vain bruit 
Que Von appelle renommée? 
Ah ! trop fouvent cette fumée 
Étouffe ceux qu'elle féduit* 
Comment fe peut-il qu'on fe livre 
A lyeJj>oir lointain & confus * 
De rejfufciter dans un livre, 
Et de ne commencer à vivre 5 

Que du moment qitvn ne *vit plus! • .\; 

D'une réveriç inquiète 
Ne fuivons point t'égarement. 
Dans Vavenir dès qu'on fe jette. 
On fait un larcin au préfent. 
Songeons, lorfque le jour comment* 
A l'embellir jufoptà la fin !^ 
Gardons toujours une efpérance 
Pour l'oppofer au noir chagrin > 
Pour les revers un front ferein * 
Pour Pinjlant une jonijfance > 

Un defir pour le lendemain.) 
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Voici encor un morceau plein de force 
fur la téméraire philofophie de notre fiécle. 

Penfeurs célèbres, pauvres gens, 
Qui fur le fyftême du monde, 
Balbutiez vos argumens, 
Et dont l'ignorance profonde , 
Depuis plus de quatre-mille ans, 
Des mêmes rébus nous inonde. 
Sous miUe titres dijférens. 
Vous m'amufez bien, je vous jure , 
Et j'aime votre férieux,' 
Lorfque, rêvant à Pavanture, 
Chacun de vous, a qui mieux mieux 

* Croit deviner la contexture 
De ce globe myftérieux, 
De cet édifice pompeux , 
De ce grand corps de la nature, 
Dont le moteur ejl dans les deux. 
Cette ame par-tout répandue > 
JSun dans le feu croit la trouver} 
Vautre foutient &t croit prouver, 
Que c'eft Veau qui la difiribue: 
Cet autre, bavard éternel, 
Adopte Pair qui Penvironne, 
Pour le mobile univerfel, 
Et s'en nourrit, quand il raifottnt. 
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Celui-ci fe bat pour le plein ; 
Celui-là fe perd dans le vuide ; 
Au grand Tout, chef-d'œuvre divin, 
Vun veut que le hafard préfide, 
Vautre y foupçonne du deffein. 
Tantôt la matière engourdie 
Eft brute, oijtve & fans rejfort; 
Et tantôt pleine d'énergie, 
Vuniverj lui doit fon accord. 
Eh ! de cet embarras extrême. 
Qui vous empêche de for tir? 
Adorez un Etre fuprême, 
Sans* chercher à le définir. 
Qu'il foit de tout caufe première, 
Qu'il anime les élémens, 
Sème dans les airs tranjpArens 
Les globules de la lumière, 
Et nous la jette par torrent. 
QtFil ait une puijfance entière. 
Sur la mort % la vie, & le tems: 
Dès-lors, raifonneurt inutiles, 
Si par lui tout eft dirigé\ 
*Repofez-vous, dormez tranquilles* 
Voilà votre globe arrangé! 

O 
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Ce purjlambeau, cet œil du monde^ 
Étincelant du haut des eieux, 
Serait-il donc reflet heureux 
D'une matière vagabonde ? 
Ejt-ce elle qui règle le cours 
De ces-milliers Jtaftres np&urnes % 

Qtd dans leurs phafes taciturnes 
Réparent fabfence des jours ? -
Eft-ce elle qui donne à lou terre . 
Son majejhieux appareil* , 
Et cette marche circulaire, 
Préfentantfa mobile JJ>hère9 

A tous les a/]>e8s ihifoleû? 
Autour de cette a&rive majfe. 
Quelle main répondit, (es mçrs, 
Et fit, dansunfiuffie efface9 

Ondoyer ,œ voile fies airs, 
Qui la balance & qui Ptmbrajfe? 
Sont-ce fies atomes crrans,^ .. 
Qui, de la plus faible femence * 
Ont élevé ce chêne immenfe, 

/ Vainqueur de lafoufire & des ansî 
Eh quoi! fophifies défolans* _ 
Un concours fans intelligence 

<fait bruire fhaleine des vents, 
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Allume Pâtre des volcans » 
Sur nos têtes fixe & condenft 
Ces eaux > ces nuages brillans » 
Dépofitaires bienfaifans 
Et des promejfes du printems. 
Et des tréfors que l'abondance 
Verfe en automne fur nos champs ? . . • 
Martyr d'une folle chimère > 
Tu cherches le bruit & l'éclat, 
Cefi ton ejprit qui fe débat, 
Lorfque ta confcience l'éclairé* 

o» 
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TROISIÈME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. RÉPONSE âAmélie a la lettre aune 

Dame de Laufamie inférée dans le mercu
re de Février. 

1 oici toujours des contradictions de 
ma part, ma cnere Sophie. Je ne fuis pas fort 
redoutable, il eft vrai. Vous êtes fi grave, 
vous écrivez fi raifonnablement, mais mai-
gré cela, je ne faurais être de votre avis 
dur les fpeétacles particuliers; fur-tout à 
Laufanne, où ils me paroiffent moins dan
gereux que par-tout ailleurs. Vos circon-
ftances, votre façon de vivre, ne vous ren
dent point fiifceptible de grandes paillons* 
Pardonnez, ma chère bonne, la vanité & 
la mollefle en étouffent le germe ; & il m'a 
paru que c'était le faible de votre pays. 
D'ailleurs les pièces qu'on joue font de ces 
tragédies bourgeoifes, connues fous le nom 
de comique larmoyant, qui manquent de 
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force, mais où rèçne la décence, tes bon
nes mœurs, & ou Ton trouve des maxi
mes de la plus faine morale. Les petites 
pièces font des farces plaifantes, qui délaf-, 
fcnt les adeurs & les fpe&ateurs. Dans le 
fiécle où nous fommes , les jeunes perfon-
nés n'ont pas befoin de leçons pour duper 
leurs parens, & ceux-ci ne les mettent pas. 
dans le cas de recourir aux ftratagèmes., 
Ce n'eft plus que les filles dont on veut 
gêner les goûts qui perfévèrent dans ceux, 
qui déplaifent à leur famille ; on ne comp
te point aflez fur la légèreté des jeunes gens, 
dont la contrariété peut feule arrêter l'ef* 
fet. L'amour, à cet âge, eft l'entoufiafme, 
d'un moment, fondé fur une idée de per-
feâion, qui fe diflîpe d'autant plus vite, 
qu'on a plus d>occauonsi de fe voir & de fe 
connaître. Il exifte dans l'imagination plu
tôt que dans le cœur.. 

Ces belles tirades langoureufes, qui vous 
fcandalifent, ne Ibnt pas toujours adreffées 
à une a#rice par l'a&eur quelle préfère > 
& je penfe même qu'on a foin de l'éviter*, 
d'ailleurs > un langage étudié ne peut pas 
feire beaucoup d'impreffion.. Je gémis, avec 
vous qu'on néglige les chefe-d'œuvres des 
maîtres du théâtre, pour les pièces de leur 
faibles- imitateurs > c'eft que le goût de la 
nouveauté iuplée à celui du beau, qui de-
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mande un ta<fl fin» & la iconnaiflance de Part. 
Jai vu plufieurs de vos compatriotes qui 
n'admirent point Pigmalion, j'en fuis fa, 
chée pour l'amour d'eux ; Le fujet en efl 
ridicule, difentMs, contraire en tout à l<* 
iJtÛlftntblmtce. Ceft la feute de la foble qui 
rtè s*eft jamais piquée d'en fuivre les règles ; 
fi j'avois à la juftifier fur ce fujet, je rap
pellerais l'anecdote fi connue de ces deux 
EFpagnols, qui étant à Rome y devinrent 
épferduriiertt amoureux d'une ftatue. Roufi-
ftM a peint le délite des paflîons. Et pour 
pottet à tous lets feiis à la fois, il a joint à 
ch& paroles énergiques une mufique qui met 
lVmedans Pétat où il faut qu'elle foit pont 
tes fehtir. Je fais qu'bn a rendu céttte pièce 
à Monrepos avec toute la défceuce poffible, 
ce qu'on n'a, point fait à Lyon, où les cir* 
côhftàrifces'particulières des perfbnnes qui 
la jouaient, & le coftume de la ftatue 
étaient très diffçrèns. Soyez de bonne foi, 
ma chère amie j votre nièce , qui, au fortir 
dû fpe&acte prétendait s*ettrtuyer par-tout, 
s'y amufe. Nous devons tant à la légère* 
té & au befôin que nous nous fotrimeS 
fait du plaifir, que c'eft un moyen d'en 
trouver toujours. Je conviens avec vous 9 
que vos fpedlactfes iifc font pafs aflex fré-
qûehs pour produire la ftftiété; mais côm. 
pvez fèmpreiferwiit qtt'ôn a d> aller &v« 
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celui qui bouleverfait tous ljps çfprits, il y 
a dix ans. La politçflé qui diftingue les 
Laufennois,les a engagés à procurer cet amy. 
fement à un fi grand nombre de gens de 
tout ordre, que ce n'a pas été long-tems 
une diftinclion qui ôate la vanité d'avoir 
été à Monrepos ; il n'y a pas eu lông-tems de$ 
cabales de jaloufies. Toutes les paffiontf 
étpient en jeu pour un billet de comédie £ 
ks adeurs auffi fages qu'honnête? ont' 
mieux aimé les émouvoir (ur le théâtre. 
Je fuis étonnée que quancl des artifans, ou 
des poliflbns jouent la comédie , votre ma-
giftrat ne s'y oppofe pas ; c'eft à cet ordre 
de gens que la perte du tems importe ; majS 
je trouve celui des jeunes perfonnes de 
qualité tout auffi bien rempli par l'étude 
d'un rôle, que par une filoche, ou du mar* 
H. La dépenfe eft une très-petite conlidé-
ration; on veut en faire; & fur le choix 
de la manière, celle-là a bienTes avant*, 
ges : on s1 accoutume à parter correctement 
& avec grâce \ à fe préfenter avec une nq*. 
ble affûrance ; c'eft lé mç>yen de vaincrj? 
cette timidité, qui étouffe les-talens, ou 
au moins les met hors d'ufage. 

L'envie dp plaire, qui eft Ja forcfe aéti^e 
desjeunesperConnes, eft moins dangereijfe,. 
quand elle à tout un public pour objet* 
on fe ménage davantage étant plus connue 

Û 4 
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Sç la politefle fert Tamour propre, Jefpé-i 
re que dans peu Paviliiflement attaché au 
métiçr de comédien ne fubfiftera plus , la, 
mauvaife conduite de ceux qui l'exercent 
à réjailli fur leur profeflîon, & le mépris 
Qu'on a eu pour eux, les a en quelque 
(orte forcés dans la fuite à fe rendre me-
prifables. Les perfonnes diftinguées par la 
finance & par les mœurs, qui font de la 
comédie un amufement, rendront cet art 
honorable ; & celles qui font dans le cas 
de mettre leurs talents à prix, oferont cul
tiver celui-là. Je ne vous parle fur cette 
jnatiére que relativement : confidérée en 
elle-même, mon jugement fera celui de 
Roujjeau fur les fpedacles en général. Mais 
jfufqu'à-ce que nous ayons un hycurgue, à 
guoi fert de moralifer? Au contraire démon
trer aux hommes qu'ils font mal, avec la per-
fuafion que ceh ne fuffit point pour les 
en empêcher, c'eft accoutumer leurs paf-
fions à remporter des vidoires continuelles 
fur lçur raifon. L e fuccès les enhardit & 
le^ fprtifie, Laiiïbns aller le monde com
me il va ; les petits remèdes entretiennent 
la languçur. Quaud le défordre fera à fon 
comble, quelque révolution heureufe ré-
,tablira l'innocente & eftimable barbarie de 
'nos ayeux j elle n'efl: cependant pas nécef. 
faire, pour que je fois très-fîncérement à 
vous. A M É L I E -
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IL ANECDOTE. 

Un jeune homme qui joignait l'éru
dition au génie, fut follicité d'enrichir de 

* fes taleils, une fociété monaftique, qui fe
rait charmée de le pofleder.. Le lavant 
avoit un père fort âgé > lui-même étoit va
létudinaire & fes maladies interrompaient 
fouvent fes travaux. Il fouffroit de ne pou
voir procurer à ce père, objet de toute fa 
tendreffe & de fes complaifances , tous les 
biens dont il eût defiré de le faire jouir. 
On lui ofrit de faire une penfion à ce vieil
lard chéri y à cette condition, il embrafla 
fans héfiter un état qui lui coûtait fa li
berté ; mais il la facrifiait pour fon père, c'en 
étoit aflez pour lui. Il croyoit lui alïurer une 
heureufe vieillefle; mais qu'il connoiflait 
mal celui avec qui il s'engageoit pour ja
mais! Dès qu'il eut prononcé les derniers 
vœux, fes fupérieurs, bien aflures qu'il 
ne pouvait plus leur échapper , ceflerent de 
faire tenir au bon vieillard les fecours, 
qu'ils lui avaient promis. Accablé fous le 
poids des années, privé de fon fils, qui 
ignorait fon état, réduit à Ja plus affreufe 
indigence, ce refpedtable père, raflemble 
le peu de forces qui lui relient, pour tracer 
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à fon fils fa reconnaiflance, fes regrets, 
fon dernier adieu, & la mifère affreufe 
qui lui^donne la mort La lettre parvient au 
vertueux cénobite. Quel moment pour fon 
coeur! Il fe repréfente fon père, prêt à ex
pirer, appellant en vain fon fils, &ten* 
dant les bras vers le ciel pour fe plaindre 
des barbares 3 qui lui avoient enlevé l'en- * 
fant chéri qui devait lui fermer les yeux ! 
Il fe devait à la nature, il croyait fe de
voir à fou état; il héfite . . . . mais des 
monftres arrachaient par leur avarice, la 
vie à un malheureux qui ne pouvait leur 
être à charge que auelques années, peut-
être feulement quelques mois. Cette idée 
lui fit oublier les fermens qu'il avoit pro-
IIQJICC , pour ne fe fouvenir que des liens 
mille iois plus facrés qui l'unifiaient au 
plus tendre des pères. Il quitte le féjour af
freux qu'il habitait; vole vers le réduit où 
les ombres de la mort envelopaient déjà 
l'objet de fa tendrefle filiale. Il frappe, on 
l'interroge, il eft recojinu, on lui ouvre, 
il entre, il fe précipite fur ce lit, où il 
croit n'cmbrafler que l'ombre de fon père,' 
tant la douleur & la faim l'avaient défigu
ré. Sapréfenceranime le vieillard, & ce 
{jénéreux fils promet à fon cœur de ne plus 
e quitter. La rétribution de fes méfies fut 
d'abord la refiburce qui lui fervit à nour-
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rir fon père ; mais tnfin prefle par le* be-
foins que l'âge & les maladies fefaient 
éprouver à celui de qui il avait reçu le 
jour, fans connaiifances, fans prote&eurs , 
il ne trouva point d'autre expédient que 
que de joindre le travail de fes mains» 
aux émolumens de fon état. Il devint ga-
gne-deniers j & cachant ce qu'il était fous 
un déguifement total, il gagnait à lafueur 
t!e fon front, de quoi procurer à fon père, 
mille aifances qui prolongeaient fes jours. 
Ses travaux lui étoient doux » il le* 
^onftcrait à fon père ; mais malheureufe-
ment il fiit reconnu. Sa Fuite avait four* 
ni des armes à la calomnie, fes vertus 
avaient excité l'envie de fes perfécuteurs i 

Î
ilus elles étaient éclatantes, plus ils s'ef. 
brçaient de les ternir. Ils ie promirent bien 

de perdre celui dont la tendreffe cenfurait 
leur dureté. A les entendre, la débauche 
feule l'avait engagé à quitter le cloître. 
Dénoncé aux tribunaux , diffamé, peint 
fous les plus noires couleurs , il eft arrêté 
lorfqu'il allait un jour à fon travail ordi
naire. On le jette dans un affreux cachot, 
& on allait le condamner comme un facri-
lège digne du plus févère châtiment. Quiru 
2e jours fe paifent dans cet état; on l'in
terroge enfin, mats ce tendre fils oubliant 
fon propre danger, u'eft frappé que d'une 
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feule idée. Il tremble pour fon malheureux 
père, que le chagrin & la mifère peu
vent avoir conduit au tombeau. Il deman
de la mort comme une grâce, & on croit 
en l'entendant farter ainfî, que fa con-
fcience lui tfrràche^et aveu de fa mauvai-
fe conduite. Il veut fe réunir à ce qu'il 
aime ; on s'imagine qu'il regrette l'objet 
méprifable de quelque paflion criminelle : 
il fupplie qu'avant que de lui donner la 
mort, on lui apprenne depuis combien de 
tems l'infortuné vieillard a terminé fes mal
heurs & fa vie ; on fe perfuade que le de-
fefpoir le prive de l'ufage de fa raifon. Ce
pendant les larmes, fon éloquence, fes 
sanglots, mille traits ingénus d'une ten-
dreflc vertueufe, émeuvent fes juges. La 
voix de la vertu fe fait entendre, on le 
preffe de s'expliquer mieux; il confent à 
racconter tous fes malheurs,; fon cœur fè 
montre dans le plus beau jour, lorfque 
croyant rendre hommage à la mémoire de 
fon père, il exprime avec toute la force 
du fentiment, combien il en était aimé, & 
combien il l'aimait lui-même. Des fenti-
mens fi nobles arrachent des larmes aux 
Juges, ils brifent fes fers, & s'empreffent 
d'aller avec lui réparer les maux dont ils fe 
reprochaient d'être la caufe. Il était encor 
tems, le vieillard n'avait plus qu'un fout-

$ 
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fie de vie. Il apperçoit Ton fils ; il le prefle 
de fes bras défaillans & foudain il expire. 
Les maux qu'il a foufFert en ne le voyant 
pas & la joie qu'il éprouve en le retrou
vant lui donne la mort. Son tendre fils ne 
lui furvécut guère & fes barbares calomnia
teurs ne fe reprochèrent point fà mort,parce-
que leur crime demeura impuni & que leur 
ame de boue était fermée à des fentimens 
plus généreux. 

III. MÉMOIRE de M. . . . fur un nou
veau défrichement entrepris à Bienne. 

LES circonftances actuelles , où tant 
de gens fe font trouvé privés du fimplené-
ceflare, ont fait faire d'utiles réflexions. 
On a vu augmenter tout d'un coup le prix 
des denrées, on a fenti le befoin, & on eft 
revenu à des defleins & à des entreprifes que 

Taifance fait oublier, mais que les calami
tés publiques rappellent. 

Nos ancêtres, ces hommes fi refpeacl-
bles par la folidité de leur efprit & par leur 
làge prévoyance,avaient un fyftème qui était 
lié avec l'amour généreux de la liberté, dont 
ils ont donné tant de preuves. Ils voulaient 
fe procurer abondamment par leur propre 
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•travail ce qui était néceflaire pouf pourvoir 
gux befoins de leurs familles. Ils ne vou* 
laient pas être à cet égard dans la dépen
dance de leurs voifins , dont la volonté peut 
changer avec les çirconftances. L'expérien* 
ce a prouvé les torts que nous avons à nous 
reprocher : nous avons négligé ^agriculture, 
qui fournit à nos premiers befoins, nous 
nous fommes attachés par préférence au* 
arts & aux métiers , & nous avons compté 
fur des relations qui étaient autrefois des 
liens, mais qui aujourd'hui ne font que 
des convenances. 

Ces vérités nous ont frappés > nou£ 
avons fenti la néceiËté de foire mieux, jOn 
nous verra peut-être, à Y exemple de nos pè
res, retourner avec émulation à l'agriculture* 
fans négliger nos établiffemens. Le loua, 
ble Magiftrat vient de rendre fertile un ter* 
.rain très-étendu &d'un bon rapport,en le di-
vifant en parties de 1600 pieds quarrés cha
cune. Il s'en eft actuellement diftribué 26f 
aux bourgeois qui ont ménage, & qui veu
lent en recevoir, fous une.police qui a pour 
objet les progrès de la culture & Pinalié-
nabilité des places,dont la propriété doit re£ 
ter au public, tandis que la jouiflance eft 
affetfée aux particuliers. Ce terrain,qui était 

.autrefois un pâturage public, n'avait aucun 
avantage réeL En feulant W une culture 
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bien foignee le produit qu'on peut en efpé-
rer, & en fuppofant qu'on le femera en 
pommes de terre, qui eft la femence le 
plus profitable, on peut efpérer que cha
que portion rendra au moins yo mefures 
de ce légume 5 ce qui ferait pour le tout 
un total de i^fo mefures. Ce produit qui 
jufqu'ici n'a jamais exifté, ajouté à celui 
d'un grand nombre d'autres terrains , dont 
les particuliers ont tiré parti ; nous permet 
d'augurer un avenir différent du fort 
que nous venons d'éprouver, & dont tant 
d'événemens rendront le fouvenir vif & 
douloureux, 

iy. RETOUR à NICE. 
C H A N S O N , imitée de MÉTASTASE. 

x. 
dLppaife tes rigueurs, b Nice.' 

9 Nice, rends - moi ton amitié $ 
5* Verreur d'un martel au fupplict 

N'eji plus digne que de pitiés 
gavais cru ma chaîne brifée9 \ 
J en fat tais mon crédule orgueil. 
Cette liberté^ tmtxprifie 
Devint mon pksfunejtc éwtil. 
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2. 

f avais feint d'abjurer ma flamme, 
De rompre mes nœuds fans retour $ 
Le mépris fervait à mon ame 
De voile pour couvrir P amour. 

1 Qtie fat bien changé de langage! i \' 
A ton nom, couvert de pâleur, * " 
Je fais lire fur mon vifage }' ' r\ 
Le trouble fecret de [mon cœur. 

La nuit, dans reweuriTuH doux rive, 
Je vois tes traits, f entends ta voix, 
Dès le moment que je me lève, 
Cejl toi feule que fapperçùis. 
Que je f aborde ou je te quitte, * . 
He connaiffant qu'un fcul defir, * , 
Mon cœur s'émeut, mon fein palpite 
Ou de chagrin, ou de plaifir. 

4- ; 
De toi rien ne peut me difircàrei 

Je ne rrù entretiens que de toi. 
Nomme-t-on une autre bergère ? 

[ Je doute fi ton parle à moi. 
Ma 
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Ma louche fur Fobjtf que j'aime 
Prend un involontaire ejjor 5 
Je vais chercher mon rival même* 
Pour pouvoir en parler encor. 

r 

Ton regard, oufévère ou tendre% 

A ton gré change mon dejlin, 
D'un mot unique tu fais rendre 
Mon bonheur douteux ou certain. 
Avec mon cœur d'intelligence 
Ta voix règle fes mouvemens, 
J'obéis même à ton filence , ^ 
Et tes ordres font mes fer mens* 

6. 

Si je ceffe* hélas f de t? plaire. 
Les plaifirs me cherchent en vain : 
Que font les dons qu'on peut me faire% 
S'ils ne viennent pas de ta main ? 
A tes pieds* le plusirifte azyle 
Efi un bocage toujours verd% • 
La campagne la plus fertile^ 
Loin de toi> rfejt phts qu'un àéferU 
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Je riui plits. recours au menfonge. 
Pour affliger ta vanité y 
Je cède À Vyvreffe où me plonge 
Le prodige de ta beauté. 
Pour toi t amour quitte les traces 
Des bergères de nqs hameaux : 
A peine ont elles quelques grâces, 
Toi feule n'a point de défauts. 

*• 

Pour brifer ma chaîne pefonte , 
Quels périls riai-je pas dqmtés ? 
Pour calmer mon ame Jbujfrante9 

Quels efforts rïauje pas tentésï 
Quoique foutenu par la gloire. 
Hélas.'* je croyait en mourir i 

. A tenter une autre vi&oire 
Mm cwr aurait trop à fouffrir. 

; * 
Lejerin qu'un appas perfide 

Vienf £ attirer dans des gluaux* 
Agite en vain fan aile hymidt, 
Dans r$oir de fnir fes maux. 



Le fatal limon qui l'engage, 
Épuifant fon a&ivité, 
Au prix même de fon plumage 
AJfure fa captivité. 

10. . , ' 
• •» 

Par l'ejfor d'une plainte vains 
Met- on fes jours en fureté ? 
Lamant, à parler de fa chaîne, 
Recouvre-t-il fa liberté? 
Son ame en regrets confumée 
Appelle unfecours qu'elle craint t \ 
Ceji une indifcrette fumée 
Qui trahit un feu mal éteint. \> 

Le guerrier trompé par la gloire 
Maudk fes fanglans étendarts, 
Mais au moindre appel de victoire, 
Il court à de, nouveaux hazards. 
Vefclave, aigri d'inquiétude, 
Loin des lieux qu'il avait quittés, 
Retrouve une douce habitude 
Dans des fers jadis détejîés. 
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» . 
V amour ni offrirait Vénus même, 

Je la fixerais fans danger} 
Toujours brûlant pour ce <pie faimt } 
Je fuis de glace pour changer. 
En te nommant ma voix s'anime, 
f en parle à toute occafon. 
Ou pour ni avouer ta viïïhne. 
Ou pour m'attirer ton pardon. 

Appaife tes rigueurs, b Nice! 
Lis dans le cœur de ton amant i 
Tu ri y verras point V artifice 
Prendre les traits du fentiment. 
Ah ! fi le tien d'intelligence 
Melqijfe chanter ton retour, 
Les traits portés par la vengeance r 

Seront tous brifés par P amour. 
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Q U A T R I È M E P A R T I E . 

LE 

NOUVELLISTE SUISSE, 

ANNALES POLITIQJJÊS 
DE L'EUROPE. 

r U R £ tf / E. 
C- Onjtantinople, le 2f Avril. La femaine 
dernière le miniftre de Prufle , après une 
longue conférence avec les miniftres de 
Vienne & de la Porte, expédia un courier 
à fa cour. Ce qui confirme les idées de 
pair, dont on fe flatte, c'eft la liberté ren
due au réfident Obreskcm & à fa famille. 
On ne laifle pas de prendre ici toutes les 
mefures poffibles pour foutenir la guerre 
vigoureusement. Les châteaux qui font à 
l'embouchure de \a mer noire, font dans le 
meilleur état de défenfe. Une flotte de ido 
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bâtimens ira croifer vers Trébifonde. Mal
gré ta diminution des habitans de cette ca
pitale, la cherté des vivres continue tou
jours, te qui entretient parmi le freuplô un 
efprit de mécontentement très-dangereux. 
L'efcadre"que la régence de Tunis envoie 
au fecours de la Porte a mis à la voile le 
i6 Avril dernier. Elle confifte, en 6 vaif-
feaux portant 139 canons, & 1260 hom
mes. 

R V S S t E. 

Pitersbourg, lé \% jtfai. %t Prince de 
Lobkowitz, miniftre de l'empereur, a eu 
fa première audience de l'impératrice. Il eft 
de même du Sérafquier de Bender, qui fut 
fait prifonnier à l'aflàut donné à cette plaee. 
Cet officier a été préftnté à S. M. L avec 
toute fa fuite. 

SUÉDE. 

- Stockholm ) le 2Q Mm. Le/ fénat s'occupe 
ayec la plus grande aâivité de diverfes ma
tière* de fon reflbrt : on y travaille à met
tre en ordre les afiaires qui feront portées* 
àî 1̂  diète prochaine* & les autres collèges? 
royaux en font autant. Le roi eft attendu 
d'un moment à l'autre. 



J U I N i T T i v *W 

DANNEMARCK. 

Côppenhague, le %o Mai. En conféque&-
ce des ordres du roi, cm travaille à trans
former les cimetières en places publiques* 
& pour que les morts n'incommodent plus 
déformais les vivans, les inhumations fe 
feront pendant la nuit 

Entr'autres changemens faits dans le code 
criminel, les voleurs ne ferontj)lus défor
mais punis de mort. La punition la plus 
rigoureufe pour les plus coupables, fera 
d'être fouettés, marqués & condamnés aux 
travaux publics. 
- L'inoculation vient d'êtte exécutée ici 
avec le plus heureux fuccès, fur des pef-
fonnes de différens âges & de différentes 
conditions, nommément, Mme. lacomteffe 
de IVèdel9 dame - d'honneur de la reine-
douairière. L'épreuve de l'inoculation dû 
bétail a réuflî dans rifle de Wordingsbourg* 
& elle doit être répétée. 

POLOGNE. 

Varfovie, le %% Avril. Le baron de Sal-
dem & le prince Woikonski, ambafladeurs 
deRuflie, préfentèrent au roi, le premier, 
fes lettres de créance, & le fécond, fes let
tres de rappel. — Les Confédérés paraiflent 
avoir actuellement quelque fupéïiorité. Us 



^ î 4 JOURNAL HELVEVIQÏJE. 

ne permettent à' qui que ce foit de pafler la 
. Viftule, ouvrent toutes les lettres qui tom
bent entre leurs mains, & après les avoir 
lues , les referment & écrivent deflus, 
ouvert par les Confédérés. 

La difette eft très-grande dans toutes les 
provinces, & fur-tout dans la Grande-Po
logne. Toutes les lettres de Podolie & de 

. Volhynie font d'accord fur la ceflation to
tale de la maladie contagieufe. La dévaf-
tation que ce terrible fléau a caufé dans 

-nos provinces, monte à ago mille perfon-
nes de tout âge. 

Les régimens Rufles, qui étaient arri
vés à Kaminicck> pour marcher en Volhy
nie, avaient paiTé le Niefter le 4 Avril, & 
avant le 1 f ils étaient aux environs de Jafly. 
L^rmée du feld-maréchal comte de Roman-
sow, qui s'ébranle de toutes parts, eft a£ 
{ez bien pourvue de vivres 5 mais il n'en 
eft pas de même des détachemens répandus 
dans diiférens poftes. 

ALLEMAGNE. 
- Hambourg. Tandis que tout s'apprête 
pour la campagne, & que toutes les forces 
militaires de deux grands empires fe por
tent fur le Danube, on ne parle4ci que 
de reconciliation entre ces deux puiffances 
rivales. On allure, que Ton eft d âccord 
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for les articles préliminaires. Voici les con
ditions conclues fous la médiation des cours 
de Vienne & de Berlin : Que le Sr. Obres-
kow, miniftre de Ruffie, fera remis en li
berté avec toute fa famille : La Crimée fera 
cédée à la Ruffie, qui jouira auffi d'une na
vigation libre par la Mer-noire, ainfi que 
de deux iiles de l'Archipel, avec la liberté 
du paflage par le Bofphore & la Propontide : 
La ville de Bender & toute la Moldavie fe
ront reftituées à la Porte : La Valachie & 
la Tranfilvanie Ottomanne, avec la ville 
de Belgrade, accordées à la maifon d'Au
triche : La Pologne fera divifée en quatre 
parties : La Prufle Polonaife, avec la ville 
de Dantzig, garanties au roi de Prufle; 
les provinces Polonaifes attenantes à la 
Hongrie, cédées à la maifon d'Autriche; 
l'Ukraine Polonaife accordée à la Ruffie : 
Le grand-duché de Lithuanie & le refte de 
la Pologne formeront une monarchie in
dépendante , dont on ne nomme pas encor 
le fouverain. Telles font les conjeûures 
que l'on fe permet, & qui offriront fans 
doute bien des changemens. En attendant, 
le feld-maréchal comte de Romanzow con
tinue de faire toutes les difpofitions pour 
établir le théâtre de la guerre de l'autre côté 
du Danube. Le prince Dolgorucki, à la 
tête d'une féconde armée, dirige fa marche 
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fur Qczakov. La flotte Rufle fe "prépara 
auffi à franchir le détroit des Dardanelles. 
Les troupes Ottomannes font toutes e& 
mouvement, pour oppofer à leurs ennemis 
une vigoureufe réfiftance. 

Altona, le %o Mai. Le roi de Danne* 
marck, notre augufte fouverain 9 vient de 
lever la défenfe qu'il avait faite d'exporter 
les grains hors du duché de Slefwiclç. 
Le roi vient d'accorder de très-beaux pri
vilèges à un grand nombre de familles jui
ves, qui fontforties de Portugal, pouf s'é-
jtablir dans notre ville. 
. Berlin* le 50 Mai, La plus grande par
tie de ce mois a été confacrée par S. M. a 
faire la revue de divers régitnens tant ici 
<que dans diverfes autres villes. 

Hanovre, le 2f Mai. La chambre royale 
& électorale vient, par une ordonnance, cTafl 
furer les peuples de la confiance invariable 
de S. M. à protéger, encourager & favo-
rifer l'agriculture, à aider & récompenfer 
les agriculteurs, à diltiiiguer particuliére-
jnent Jes baillifs & autres, qui, dans le$ 
campagnes 3 féconderont de tout leur pou
rvoir tes vues & les efforts du fouverain. 

Ratisbonne, le 1 J\tin. La difette des 
grains a été fi grande à Munich, que le 
pain y a manqué pendant trois jours confé-
cutifs. Dernièrement le carroife de l'éleç-
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teur fut entouré par plus de f 00 perfonnes, 
qui lui criaient qu'elles n'en voulaient point 
à fa perfonne, mais qu'elles demandaient 
fur le champ la dépofition de quelques mu 
niftres. S. A. E. promit à ces malheureux, 
qu'il leur ferait diftribué de l'argent & du 
pain. Cette promelfe ayant été effedhiée, 
la foule ffc diflîpa fans aucun défordre. On 
a renforcé la garnifon & les gardes-du- corps. 

Le baron de Karg a fait aiftribuer un mé
moire intitulé : Preuves que ie prince régnant 
de Saint-Saint? Louis Otton> ejt fondé en droit 
d'exercer celui de la voix ^5 fiance pour la 
principauté de Salm-Saltn, tant dans la diète 
qu'auprès du cercle du Haut-Rhin. Cette 
affaire excite la curiofité générale, & l'oit 
attend avec impatience la décifion qui fixera 
le véritable héritier de la principauté de Salm. 

Vienne. Tout paraît différer le départ de 
empereur pour la Hongrie. On ne parle 
que de fufpenfion d'armes & de paix entre 
la Porte & la Ruffie. Suivant des avis cer
tains, MObreskow, miniftre Rufle quia 
été remis en liberté, eft attendu de jour ea 
jour à Semlin. — La Porte a cédé 6000 
chevaux turcs, au prix de 1; florins cha* 
cun, à L.M.L&R, qui ont réfolu d'en
voyer au grand-feigneur un fervice de grand 
prix, en porcelaine de nos nianufattures. 
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ITALIE. 

JJvourne. Le comte Al. Orlow, gêné* 
rai en chef des efcadres Rudes dans l'Ar
chipel, elt arrivé ici le 12 Mai. On croit 
que les vaifleaux de guerre RuiTes, qui fe 
trouvent dans ce port, ne tarderont pas à 
faire voile pour leur deftination. 

PORTUGAL. 

Lishonne. Le marquis de Clermont, anu 
bafladeur de France, a préfenté un mémoi
re , dans lequel il fe plaint de la défenfe 
faite depuis peu contre l'importation de draps 
& étoffes de laine, fabriqués en France. 
On fait que les Anglais ont fait tous leurs ef
forts pour obtenir cette défenfe j mais il n'eft 
pas fur, qu'ils en aient toute la fatisfadion 
qu'ils attendent. 

FRANCE. 
Paris. L'édit portant règlement pour la 

procédure, régiftré en parlement le 17e. 
Mai, vient de paraître imprimé. La pre
mière partie a un titre unique, qui eft: 
de la procédure particulière pour Pintroduc
tion & P expédition des caufes à P audience. 
La Ilde. partie eft divifée en 13 titres: 
1". De tinfiruBion des affaires , qui font de 
nature à être jugées par écrit > 2Q. des for-
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dupons; 30 . de la communication des pro-
duBionsy 4". des incidensy f°. des inter
ventions} 6°. des appels, des ordonnances, 
des rapporteurs j 7e. de la manière de pro~ 
céder aux jugemens & de leur exécution $ 
8Q. de la remife des produ&ions au greffe ; 
90 . des voyages, féjours & retours ; io°. de 
la liquidation & de la taxe des dépends i 
I I ° . de la manière de fe pourvoir contre la 
taxe de dépends i i a \ des difcujjlons des 
biens, ventes & adjudications, ordre & 
dijlribution des deniers, I J \ de la taxe des 
fraix. 

La proteftation de MM. du Chatelet, à 
l'occafion de la féance de la furveille de la » 
Pentecôte, tenue par les membres du nou
veau parlement, eft fort longue & fort dé
taillée. 'Elle n'a point été dépofée au greffe, • 
afin qu'elle ne puifle être enlevée, ainjfi que? 
la première l'a été. 

Deux jours auparavant, il avait été fait 
au même tribunal, un procès-verbal très-
fort , fuivant les mêmes principes qu'il a • 
manifeité jufques ici. La nuit du 26 au27».* 
des moufquetaires furent chargés de porter * 
à 30 membres du Chatelet des lettres-de-
cachet, qui les exilent en différens endroits, 
avec défenfe d'approcher de deux lieues de 
Paris. 

U y a quelques jours que M. le chance* 
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lier envoya à la chambre des comptes Fédit 
portant création d'appanage pour Mfgr. le 
comte de Provence. Cet édit était adrefle 
conjointement au parlement & à la cham
bre des comptes, qui ont coutume d'enré-
giftrer féparénient. Le nouveau parlement 
remplit aufli-tôt cet objet. On fe flattait 
que la chambre des comptes paraiflant ne. 
faire aucune attention à cet intitulé, re
connaîtrait ainfi indirectement le nouveau 
parlement. Mais la compagnie a chargé le 
premier préfident d'écrire à M. le chancelier, 
pour le prier de changer l'intitulé de l'édit* 
c.ft l'adreilant féparénient à là chambre des 
icpmptes, qui ne pouvait regarder cet édit 
comme vérifié au parlement, dont tous les 
membres font difperfés. Le magiftrat exige 
qpe la pièce foit enrégiftrée fans aucun chan
gement. 

Plufieurs bailliages du reflort du parle-, 
ihènt de Paris ont reftifé d'enrégiftrer Fédit 
de création du nouveau parlement D'autres 
ont procédé à cet enrégiftremént par la pré
caution qu'on a prife d'écarter les membres 
qui y oppofaient le plus de réfiftance. Deux 
membres du tribunal de Meluu fe font éva
das pour fe fouftraire aux fuites de leur oppo-
ikion. Le lieutenant-général & le procureur * 
du roi de Beauvais en ont fait autant. 

Lepréfidial de Riora en Auvergne n'ayant 
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pfs vouly reconnaître le confeil fupérieur 
établi à Clermont-Ferrand, ce confeil a ren
du un arrêt ̂  qui enjoint m préfidial de pro
céder à Tenrégiftrement, & faute de le faire, 
prononce une amende de cent écu par joue 
pour chacun des membres dudit préfidial, 
& folidairement, jufqu'à ce qu'ils aient obéi, 
& à ce contraint audit payement jufqu'à 
vente des meubles. Le préfidial & bailliage 
de Chartres a fait un arrêté dans lequel il elt 
dit : qtf ayant Phonneur dyêtre officiers de Si 
A. S. M. le duc d'Orléans & de Chartres^ 
ils ne peuvent, ni ne doivent, par une con
duite contraire, préjudicier aux protejlations 
notoirement connues de ladite A. S. & des 
autres princes du fang9 en date du 4 Avril 
dernier. 

.11 a paru une foule d'écrits relatifs aux 
affaires des parlemens. On peut citer en-
tr*autres les Obfervations fur Ncrit intitulé: 
Protejiation des princes au fang. En voici 
quelques morceaux. 

* Une mafle énorme de confédérations 
n ufées, mais qui rachettent le mérite de la 
v nouveauté, qui leur manque, par celui 
„ de la hardiefle qui les diftingue, fonde 
„ tout l'édifice de la proteitation. Le 1er, 
„ le ?e, & le 4e, article, d'où dépend la 
„ fortune de tout le fyftême, portent uni-, 
» quement fur une fuppoiition révoltante, 
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>3 qui met en principe tout ce qui eft en 
w queftion. " 

Vedit de Décembre, dit-on, violé les loix 
fondamentales du royaume: le roi rùa ni le 
d*oit9 ni le pouvoir de faire des loix, fans 
la pleine & entière délibération defes cours 
pour leur enrégijlrement : fon autorité ne peut 
rien contre celle des parlemens, dont Vexif 
tence ejl propre & inhérente à la nation : 
rien rfejl jujle, parce que rien ri* ejl légal fans 
leur aveu : celui de Paris ejl ejfentieUement la 
cour des pairs indejlruSible par la force du 
droit français qui le conjlitue $ & fa dejbruc-
tion de fait, enfevelit fous les mêmes ruines 
les prérogatives de la pairie, les privilèges 
de la noblejfe & les droits de la nation. 

„ Voila ce que les redaâeurs de la pro-
,5 teftation ont dit; voici ce que les prin-
w c e s dufang auraient dû dire. 

„ Un gouvernement qui réfide tout en-
w t̂ier dans la main d'un feul , ne peut 
w avoir pour première loi fondamentale que 
„ Ja volonté d'un feul. Or tel eft le gouver-
„ nement en France. Les faits, les exem-
w pies, les formules de nos loix, les vains 
55 efforts des parlemens, leur ambition tou-
5V jours reprimée, la proteftatiop. 
n même que je difeute, qui fuppofe la maxi-
a,« me contraire & ne le prouve pas, tout le 
5, démontre. En France, le roi feul eft roi» 
» par conféquent abfolu. Lort 



a Lor^us lesp&ipïe*, fatigués du droit 
5, de tout ofer * ont abjuré ce droit funeC* 
,5 te, toutes les volontés particulières ft 
a font réunies pour former une feule vo* 
* lonté publique . • * Une foumiffion * 
to qui ferait conditionnelle, * » . ferait une 
,5 chimère, ou plutôt un monftre en po-
^ litique $ indocile comme le préjugé, flou 
aj tante comme l'opinion, perfonnelle corn-* 
m me l'intérêt * aveugle comme l'amour pro* 
33 pre> elle lutterait fans céfle contre le 
33 trône, & porterait l'anarchie au milieu 
33 des lobe. 

33 II eftdonc abfttfde d'admettre enFran-
33 ce. . * * un pouvoir &un droit de refît 
33 tance. Où réfîderait ce double droit? 
33 dans chaque individu? chaque indivi* 
33 du ferait donc roi : dans la réunion de 
s, plufieurs? cette réunion ferait eflentiel» 
3̂ le à l'intégrité du fyftême purement mo-» 

9> narchique* ou Amplement pafTagère & 
33 accidentelle. Si elle n'était qu'accidentel* 
33 le , elle ferait d'une fadlion. Si cette réu* 
33 nioil* était eflentielle à l'intégrité de ' 
,3 la monarchie, il exifterait donc un corps* 
33 dans le fein de cette monarchie pure, 
33 également diftinâ; du trône & de la niu 
33 tion. Ce corps toujours fiibfiftant, àtu 
„rait donc un pouvoir; ce pouvoir ferait 
33 fubordonné, ou indépendant* s'il étm 

Q. 
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n fulbordoûné, b.voloîfcé d*un jfeul pie-
^ vaudrait toujours 5 s'il était indépendant*. 
3> Ja volonté d'un ftui ne ferait plua la vo*. 
^lonté ïugrêmej fô première loi de la. 
„~ monarchie ferait violée. & ce corp*, quel 
^ qu'il fût,' ferait roi. 

» Qp'on s'agitp tant qu'on voudra, qu'on. 
5X le retourne dans ce cercle de raifonnc*. 
ix ,meji$ Amples > U eft impoiîible d'en for-
àx tir. Si on limite le pouvoir d'un roi » 
^ il n'eltplus indépendants fi on le divife, 
3 ï i l rç^ft plus louypfain. . 

\V Lorfqu'on prétend, que le trône eft. 
fc .fournî  su* lobcj ou n'entend pas cer-
„ tairçeirçent -ufi;P9$e national, qui fixe les, 
5, bornes d,e l'autorité, & détermine, la me-
te .fjuredal^fçujnySoii,iin'on exiftepoint, 
^lÔjie fautrù d#nc entendre? les règles, 
53u eternçÛes du jufte & de l'injutte, les 
33L4>içeurs, Ifixelped de l'humanité? Vailà 
55- lès rois naturels de tous les .hommes, &, 
i^iesm^îteççdèç rois mêmes. Or, il ne s'a-
>a_,git pas d? favoir fi un roi doit être juk 
6y te. 4^ qyfif$o£i 4u moment eft dplavoir 
^ filpjs fiijjep PASdroit en Francedejuçer 
^4^syolontçs 4^kursrois. . . . . LespnnT 
i^$çs eiwp-mêi&es n'ont-ils pas dû ficémir,: 
^,en fignant wie proteftation qui (devient, 
3y^4cQde public dp. la révolte, >& tefar-,. 
^ I f W çafipnal dg k djdfoJbii]Eujce> qui, 
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te tohlacre la téméKté de< tous les parie-
w mens, xite le ïbuverain au tribunal de 
,> tous lesr citoyens», & foûtevë, méthodi-
^quement contre lui tous les doutes & tèus 
te les préjugés àt l'indocilité •. . . 

„ Mais quel eft aujourd'hui le préteste 
te de la rfcfiftance ? La poJjSbilité implici
te u de l'abus du pouvoir ddnne-t-elle le 
te droit d'en combattre explicitement l'ufa-
te ge légitime? . . * 

„ Si par une fatalité, que le ciel fans 
a doute ne permettra pas, nos princes de-
,5 venaient nos maîtres, de quel œil ver-
n raient-ii rette même proteftation 5 qui 
„ leur fuppofe l'ame, les vues j les inté-
„ rets d'un tribun? . . . . 

^ Cet ade calqué fijr le* aflertions témé-
a taires des pariemens , confond toujours 
# l\>rdre civil avec l'ordre moral . . . En 
„ morale tout eft immuablement vrai 5 en 
^ politique, ce qui eft vérité dans un teins» 
te jpast devenir erreur dans un autre. L'an* 
te ciennôté des loix civiles n'çftdonc point 
te un titre éFirrévoiabilité-, les formes d'un 
te gouvernement monarchique n'ont donc 
j» point de confiftancq nbfolut; « . . parce-
te que l'altération détf principes & du ca*. 
te raétère dans une nation? amène nécefc 
te fairement de nouvelles précautions i b 
%• de nouveaux beibins. , . . i 
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„ Or le? rois feuls font les'juges" de ces 
„ belbins politiques. Qu'eft-ce qu'un roi? 
„ c'eft la perfontfe de l'état, Pâme univer-
„ felle qui communique à ce vafte corps 
„ la chaleur & la vie. Tout fe meut, fe 
„ précipite ou s'arrête par fon impreflion 5 
„ la fureté, la gloire la tranquillité gêné-
„ raie, tout eft dans fa main. D'un coup 
„ d'oeil il embrafle l'enfemble de la mo-
„ narchie, il appercoit tous les fymptomes 
„ des maladies politiques -, il affermit ce 
„ qui flotte & fe défunitj il règle, il ré-
„ prime, il protège, il tempère, femblable 
*, à cette force cachée, qui foutient un 
„ édifice immenfe par l'équilibre de toutes 
„ fes parties. 

« On défie les redaâeurs de citer une 
„ feule ordonnance, un feul faitpuifé dans 
*» Jes bonnes fources, qui prouve queia né-
$, ceffité des enrégiftremens libres . . . foit 
^ une loi fondamentale du royaume. La 
^ rtiaxime contraire eft invinciblement éta-
d, blie par tous les monumens de notre 
*, hiftoire. François I, en iya8. Charles IX» 
*, en 1 f 6?ile chancelier de l'hopital,enif ̂ 4; 
& les états deMoulins, en if 66; Henri IV, 
3, en if99y Louis XIII, en 1641 ; Louis 
*, XIV, en 1667 > tous ont confacré leur 
* indépendance, & leur fouveraineté par 
» des déclacaiions-précifes,queles pajr-lê  
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;i menfr n'ont jamais contredites- Dans les 
„ jours les plus fambres de la monarchie • 
,, dans ces tems malheureij*, où Ton &'&•. 
3, gorgeait au nom de£)ieu, on n'infultait» 
„ point le prince au nam des. k>ix. . . . . . 
3, Le parlement, anglais,,fous Çhàrle.VI,. 
t9 ligueur fous Henri 1V% frondeur fous. 
3, Louis XIV t (quel nom la poftérité lui 
„ donner-t-elle fous Louis X V ? ) . Le. par-. 
,5 lement, au milieu de toutes cesérreuts ». 

, 3, était un parlement,purement monarchie. 
t, quç Il répondit à .Charles IX, qu'il. 
„ ne pouvait ni devait ^nrégiftrer. la pre-
>9 miere lcàf que la politique fc fut permife 
,, en faveur, des proteftans, & après deux 
3, lettres dç juflion, cette, même loi, fi 
3, deftru&ive des mœurs & des coutumes,. 
„ dominantes, était enréçiftrée. La volonté 
„- d'un feul à donc toujours été la feule, 
33 règle de la nation. n ' 

5, Comment fe perfuader que les prin-. 
„ ces du fang de France? aient pu adop-.' 
„ ter toutes ces confidérations prétendues r 

4 fy nationales, tout ceçpédantifme €*bfc.utf,/ 
„ toute cette pénible métaphyfique fortie.' 
„ avec effort de la tète retrécie de quelque. 
„„ jurifconfulte fuhalterne? Quelle fi tua- * 
„ tion pour eux de fe trouver entre le fen, 
3, riment de leur naiflajioe & les rufes d'ù*. 
„.ne jpietite iurifprudence? , . % , : . 
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: „ Qu'à-t-tm dit ; qu'a-t-on prétendu di-
„ re par ces réferves & ces exceptions y 
„ dont on mafque laprotejlation, & qu'on 
,, peut appeller l'hypocrifie de la fidélité ? 
3, Onn'emeudj dit-on, niprotejler contre 
„ une loi, ni s'oppofer à une loi qui puijfe 
„ être Jufceptible d'être, loi, ni protejler 
„ contre une volonté qu'il [bit en la puif-
„ fance du roi de réduire en loi. . . . Non, 
„ cette fcandaleufe do&rine n'ell point l'exr 
„ preflion des fentimeiis des Bourbons y 
„ leur nom feu! protefte contre l'abus de leur 
„ nom, . . . Ce ferait pour eux, pour leur 
,', gloire,pour leurs efpérances,pourlaFran-
„ ce entiére,qui,defàvoue ce jargon anti-na-
„ tional, que nous pourrions protefter ici 
„ contre la protejlation même. 

„ Nous pourrions nous élever particuliè-, 
,,• rement i °. contre toutes ces confidérations-
„ préliminaires deftrudlives des vrais princi-
, pès de la monarchie franqaife, & notam-

', ment contre la réclamation en. France de 
' , la noblefle, relativement au droit qu'on 
% lui attribue d'être jugée en la grand'- j 
' , chambre du parlement de fon reflbrt, la 
' , Tournelle réunie : parce que la noblefle 
', eft fans qualité, comme fans intérêt, 
', dans Poppofition qu'on forme en fon 
' ,-nom; fans qu'alité, puifquePufage dont 
% il s'agit, a'eft point un-^roit.quiluilbit 
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» i n h j f ^ t , mais un privilège feulemefft 
„ modine: ians intérêt, puifque ce pri-
, , yilege peut être rempli dans les conseils 
„ iupérieurs, . . . comme il l'eft en effet 
„ aux confeils fupérieurs d'Alface &' de 
„ rerpignan. 

r *°* \ ', ^ " ^ ' ^ ^ ^ ' / « p e r f é v é r a n t e i s i 
* faites a la religion &au cœur de nos prin-
„ ces\ par les personnes qui les entourent, & 
„ évidemment par les rédadeurs de laprc^ 
„ teitatipn , en fuppofant que nos rois . : . 
„ n oî t qu'une autorité précaire & dépen> 
•s» dante . . . • ' • <t 

» 3". Contre l'effet de ces mêmes furpri-
„ les , qui préfente l'accès du trône fermé 
» aux organes, & fuppofe un monarque 
„ juite , inacceflible aux remontrances & 
„ auxreprelentations, parce que c'dt pro-
„ noncer que le roi n'eft cenfé entendre 
s, que lorfqu'il cède, ce qui eft indécent & 
•„ abfurdej parce que comme princes &les 
», plus nobles organes de la nation , ils ne 
'" ^olv,e

/
n t .P*8 donner l'exemple du doute 

„ iur l'équité-du foijverain, & que comme 
„ Jujet, ils doivent craindre de la calom-
s, nier. 

» 4'. Contre l'imputation de violences 
„ exercées contre le parlement de Paris, par-
„ ce que les rois pouvant être trompés, \t% 
a magiftrats peuvent fe tromper eux-mê-

Q.4 
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„ mes, & qu'ils fe trompent évidemment 
„ & çapitahment lorfqu'ils défobéirTent; 
,. parce que l'autorité ne violente point les 
s, rebelles, elle les punit.. 

f j Contre le blâme de la confiscation des 
„ offices & de la defiitution des officiers ; par-
„ ce que l'une était Une peine légitimement 
„ décernée & notoirement encourue , par-
„ ce que l'autre eft un droit inaltérable de 
„ la couronne, qui, fans cette fauvegarde, 
„ tomberait néceuairement aux piedsj dçs 
M parlemens combinés. 

M 6°. Contre la méconnaiflançe du parle-
„ ment provifoirement formé des membres 
„ du confeil, celle des confeils fupérieurs ; . . 
„ parceque le bien public réclame contre 
„ l'aveugle fentiment qu'on prête aux prin-
„ ces ; . . . . parce que les princes & les 
¥ pairs n'ont aucun intérêt à s'identifier avec 
„ des magiftrats, dont la vanité ne les ho^ 
„ nore point, dont le nombre maitriie tou-
M jours leur fuffrages, & qu'il y aurait au-
3,, tant d'illufion que de faibleiTe à fe croi-
x re frappés du même coup , qui a détruit 
„ un parlement audacieux & rebelle. 

7?. Enfin, contre les bornes téméraire,-
M ment affignées au pouvoir d,u roi, rela-
M tivement à la création d'un nouveau pajc-
3J lement, que nos rois feuls fontl'uniquç 
p fource de tout l'ordre public, L'exiftenç^ 



^ des parlements tient il peu à la conftl* 
„ tution de l'état, que les édits de créa-
„ tion de la plupart de ces corps, portent 
w expreflement qu'ils ne fîibfiftent qu'aux 
w tant qu'il plaira au fouverain: 
w Quamdiu vohtntati nojirœ placuerit. 

^ C'eft donc pour l'intérêt de leur gloire, 
^ de leurs efperances, de leurs droits, que 
yy nous pfons jréclamer contre une protefbu 
55 tion arrachée à leur patriotifroe égaré & 

, jy ftduitj aéte infidieux, rédigé dans Fan* 
„ tre de la chicane, infe&é de fon efprit, 
n heri/fé de fes fophifmes, & qui n'offre 
5, rien d'intéreflant que les déplorables pré-
35 cautions tju'il raffemble contre le retour 
yy de nos princes à la fagefle & à la fouv 
^ miflîqn. Nous n'avons pas prétendu les 
35 inftruire, mais leur retracer, leurs pro* 
yy pr?s fçntimens, & les raflurer fur les in*. 
„ qui&pdes, que la malignité feule a pu 

* ,3 leur mfpirer. La patrie n'eft point jne% 
w nacée,qu'ils interrogent leur propre cœurj 
n il leur apprendra que le fang des Baur* 

4 5) bons ne forma jamais de tyransjmais cette 
9 même patrle,fi cnere aux princes qu'elle ré-
n vere,ne porte plus autour du trônç quq de% 

N r> regards de douleur. Quel fpedacle pour 
n elle de voir fon roi d'un côté & fes prin-
,, ces de l'autre! Ah! elle les abfoutelle-
„ même dit ferment qu'ils on.fait de Iç 
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* protéger à ce ptfat, ou plutôt, die ln^ 
yy voque ce ferment facre, qui les lie à fe$ 

n véritables intérêts: qu'ils fongentquele 
„ bonheur public eft inféparable du main* 
„ tieii de l'autorité, & que protéger la na^ 
„ tion contre fon roi, c'eft la détruire. " 
. Outre l'écrit qu'on vient de rapporter, 

il en a paru un autre à peu-près dans le-
même ftyle , qui a pour titre : Lettre de St< 
louis aux princes dufang. Ilya ou une émeu
te de femmes, à i'Isle-oe-Rhé, ait* fujet d*u~ 
me augmentation de 10 fols par tête de 
ljœuf. La populace s'eft foulevée à Nancy % 
mais la vigilance du magiftrat à fait ceifep 
les défordres. Les lettres qu'on reçoit de* 
toutes les provinces, annoncent Peipéran-
ce d'une année très-abondante en toutes 
fortes de denrées. 
- Le parlement de Rennes a arrêté des re* 

montrances au fujets du lit de juftioe du 
M, Avril. 

Eli 

-GRANDE BRETAGNE. . 
f 

LONDRES. Le comte dé Crattthan eft 
$arti pour fe rendre à Madrid , en qualité 
tfambafladeur extraordinaire de S. M. 
- Le procureur général' du rot vient da 

rendre un décret de noii prof&pti, paa: le-
quel il fufpend la pourfuite fe ÏZ&ÎÙÏX irvi 



tentée devant les magjftrat* de la cité, ce*., 
tre un des meflagers de ta chambre des 
communes, qui avait arrêté un impnmeuii. 
Le motif allégué par le procureur général» 
eft que toutes les procédures criminelles le 
fefant au nom du roi, il ne convenait pas-de 
-continuer, à la pourfuite de la couronne, 
-le procès d'un meffage de la chambre des 
-communes, qui avait agi en en vertu d« 1 au
torité de cette chambre. 

Le prince de Maflerano , ambaffadeur 
d'Efpagne, a donné tes plus fortes afluranv 
«es à nos miniftres, que fa cour ne délire 
rien avec plus d'ardeur que d'affermir t amfc. 
tié & la bonne intelligence qui fubfiitejit ca-
freçlle &la cour britannique. 

SUISSE. 
ZURICH. Cette république vient d* 

pefdre un de fès dignes magiftrafis dans 1» 
perfonnede M. HENRI HIRZEL, Seûateur* 
membre du confeil fecret, & receveur des 
revenus eccléfiaftiques, qui mourut le a i . 
du mois dernier, àl'âge de $a ans. SaP^ca 
de fénateur fut donnée unanimement a M. 
JEAN JACQUES HIRZEL frère du défont, qu* 
était préfident de la couc des caufes civi
les. Ce nouveau fénateur a été remplace dans 
la dignité de préfident de ladite cotifpac 
M. DE SCHWERZENBACH, ancien baillit «^ 
PrUningue^ • 
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au jeune littérateur les moyens de cultiver 
plus tranquillement les fcieiices qu'il aimait. 
Il s'exerça à la prédication en français com
me dans fa langue maternelle, & il donna 
en faveur de la jeunefle divers cours de phi-
lofophie, de critique & de théologie. Plu-
fieurs de fes difciples rempliflent aujourd'hui 
les premières places dans l'églife, dans l'état 
& dans l'univerfité, & confervent un fouve-
nir reconnaiflant de fes bienfaits. Il dilputa 
plufieurs chaires, & il en deffervit quelques-
unes avec fuccès en qualité de fuffragant, 
jufqu'à ce que le fort lui adjugea en 1751 
celle de logique, qu'il a remplie avec dif. 
tindion. En 1741 il prononça en latin une 
oraifon funèbre, en l'honneur de fon oncle» 
M. Samuel Werenfels^ dont la mémoire fe 
confervera précieufement & dans la patrie 
& chez les étrangers. En 1744, M. RYHI-
NER fut nommé- vifiteur du collège. Il a 
exercé deux fois le redorât de l'univerfité, 
& huit fois il a été doyen de la faculté de 
philofophie. 

Un caradère plein de douceur & de mo-J 
deftie engagèrent Tilluftre défunt à mener ' 
une vie retirée. Content de remplir exade-
ment fes devoirs,il n'ambitionna jamais d'au
tre gloire. Un de fes derniers ordres fut, de 
s'abftenir après fa mort de toute Jorte d'élo
ge. Qu'eft-ce,en effet difait cephjlofophe pra-
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tique,qu'efl:-ce que la louange des hommes?le 
fruit du préjugé ou de l'intérêt. Qu'elt-ceque 
leur cenfure & leur haine? feifut de la pré
vention, de l'envie, ou de la méchanceté* 
A l'entrée de l'éternité, le vrai fage ne fonge 
plus au jugement de Tes femblables , dont il 
a trop fouvent éprouvé la malignité. Pen
dant une carrière de 78 ans, M. RYHINER 
s'était convaincu de ces vérités importantes. 
Sa mort fut paiiible & édifiante, comme fa 
vie avait été limple & utile. Il avait joui d'u
ne fanté ferme & d'un efprit fain > il confer-
va, jufqu'au dernier moment, ces précieux 
avantages. Ses yeux mourans exprimaient la 
douceur & le tendre intérêt d'un ami de l'hu
manité , la fermeté & la réfignation d'un vrai 
chrétien. 

A V I S . 
Le 106e. tirage de la loterie éle&orale Pa

latine s'eft exécuté le 1 3 Juin : les Nros. for-
tis de la roue de fortune font, les 79, ?f, 
66, 26 & 38- Le 107e. tirage fe fera le 
Jeudi 4e. Juillet. 
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tique, qu'eft-ce que la louange des hommesïlë ; 
fruit du préjugé ou de l'intérêt. Qu'eft-ceque 
leur cenfure & leur haine ? l'effet de la pré
vention, de l'envie, ou de la méchanceté. 
A"l'entrée de l'éternité, le vrai fage ne fongé 
plus au jugement de fes femblables ; dont il 
a trop fouvent éprouvé la malignité. Pen
dant une carrière de 78 ans, M. RYHINER 
s'était convaincu de ces vérités importantes. 
Sa mort fut paifible & édifiante, comme fa 
vie avait été (impie & utile. Il avait joui d'u
ne fauté ferme & d'un efprit fain} il confer-
va, jufqu'au dernier moment, ces précieux 
avantages. Ses yeux mourans exprimaient la 
douceur & le tendre intérêt d'un ami de l'hu7 
man'ité, la fermeté & la réfignation d'un vrai 
chrétien. 
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A V I S . 
Le 106e. tirage de la loterie électorale Pa* 

latine s'eft exécuté le 1 3 Juin : les Nros. ior-
tis de la roue de fortune font, les 79, ?f» 
66, 26 Se ?8- Le xo7e. tirage fe iera le 
Jeudi 4e. Juillet. . 
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